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PRÉFACE
Les lois naturelles dont Vexposition rapide fait l'objet de cet opuscule vont à rencontre de tant de théories actuellement admises, qull serait plus que téméraire doser les jeter dans la mêlée des controverses si elles n avaient des faits indéniables pour les défendre.
Grâce à leur découverte, un traitement a pu être institué qui guérit ce que nous consi-dérions encore hier comme inguérissable, le cancer et la tuberculose à tous les degrés.
Ce traitement a été essayé sur ces maladies, non parce qu'il leur est plus spécialement applicable, mais parce que le succès dans ces cas si difficiles devait être la consécration de ces nouvelles idées.
Les lois naturelles étant absolues en ellesmêmes, guérir des cas en apparence si dispa-rates est une preuve indiscutable de leur réalité.
La première est la loi de la vie.
Elle préside à l'évolution des atomes, fait les molécules, crée la cellule et les organismes vivants grâce aux phénomènes physiques :
lumière, chaleur, pression.
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La seconde est la loi de la mort.
La matière organisée ayant parcouru son cycle ou épuisé Vénergie potentielle de ses éléments, est désagrégée par les ferments ou microbes. Ces artisans naturels de la décom^ position moléculaire libèrent les atomes grâce à leurs toxines et leur permettent de recommencer une nouvelle évolution vers la vie.
La troisième est la loi de défense.
Grâce aux glucoses, énergie solaire condensée, les groupements cellulaires peuvent résistera l action désorganisante des ferments ; ils peuvent faiblir, être attaqués, vaincre ou finir, suivant que Vintelligence humaine vient plus ou moins rapidement au secours de ces éléments en détresse.
Si, après avoir lu cet opuscule et s'être pénétré de ce qu'il contient, le médecin veut bien descendre à la pratique, il sera vite convaincu qu'il ne se trouve pas en présence de théories nouvelles, productions d'un esprit plus ou moins fantaisiste, mais bien en face de lois générales qui régissent l'univers vivant tout entier.
GRANDES LOIS DE CETTE SYNTHÈSE BIOLOGIQUE
1*" Le premier corps organisé sorti du chaos des éléments est l'acide formique. Association du carbone, de Thydrogène et de Toxygène.
2"" Les formiates sensibles aux phénomènes extérieurs : lumière, chaleur, pression, évoluent en se groupant sous Finfluence de ces phénomènes et deviennent la trame physicochimique des organismes vivants.
3' Les glucoses, condensation du plus simple composé formique : la formaldéhyde, se transforment dans Torganisme, grâce à Toxygène, en acide formique, d*oà les formiates qui sont la trame des tissus.
4"" Les glucoses en régressant rendent la chaleur solaire qu'elles ont emmagasinée dans la plante et produisent la tension artérielle par distension de leurs molécules et dégagement d'acide carbonique (môme phénomène que celui de la bouteille de Champagne).
S^" Cette chaleur et cette tension sont la source du mouvement moléculaire qui entretient la vie.
6' Les glucoses, source de la contraction musculaire.
7'' Les glucoses, défense naturelle des organismes vivants.
8^ Les toxines microbiennes agissent sur les glucoses comme des ferments solubles.
Sous leur action les glucoses se transforment en présence de Toxygène en acide formique, le plus puissant des antiseptiques. Les microbes tombant dans l'organisme portent donc avec eux la cause de leur mort : leur toxine.
9° Pour persister et se défendre les organismes vivants doivent être en équilibre.
lO"" Qu'est-ce que Téquilibre des organismes vivants?
Il"" Les organismes se mettent en équilibre dans tous les milieux de chaleur, de pression, de lumière.
DE LA VIE
Tout évolue. La nature ne procède que par lois générales, et l'atome n'est arrivé à former l'être vivant que par une série ascendante, ininterrompue, d'agglomérations, de plus en plus compliquées, poussées par le milieu ambiant : lumière, chaleur, pression.
Les premiers groupements qui durent sortir du chaos des éléments furent l'oxyde de carbone, CO, et l'acide carbonique, CO^, résultat des combustions, enfin l'eau, H^O, résultat de l'association de l'hydrogène et de l'oxygène.
Ces groupements furent les premiers en date, parce qu'ils résistèrent à la température excessive des premières époques. Au fur et à mesure que la terre se refroidit, ils se compliquèrent.
Un corps, en effet, est d'autant plus fixe et résiste mieux aux causes de désorganisation, qu'il est plus simple, c'est-à-dire qu'il se compose d'une moins grande variété d'atomes. Les corps binaires durent donc précéder les ternaires, et ceux-ci les corps plus compliqués.
L'association atomique qui avait le plus de chance de persister et d'évoluer, était celle dont l'activité serait accrue par le milieu ambiant de lumière, de chaleur, de pression, et qui aurait l'aptitude de se grouper, de s'accrocher à elle-même.
Il se forma alors un composé ternaire très simple. L'oxyde de carbone et l'eau, en présence des alcalis, à une température de 100°, donnèrent naissance à un corps nouveau, l'acide formique, CO + HiO = CO2H2 (M. Berthelot a réalisé cette synthèse).
La terre continuant à se refroidir, l'acide formique put fixer les bases et former les formiates. Ceux-ci apparurent les uns après les autres, suivant leur plus ou moins grande résistance à la température, suivant leur plus ou moins grande tension de dissociation, variant pour chacun deux avec la pression.
C'est de ces groupements atomiques nouveaux, de l'aptitude qu'ils possèdent de s'ajouter à eux-mêmes, d'être sensibles à la lumière, à la chaleur, à la pression, de prendre toutes les formes : gazeuse, liquide, solide, d'être acides basiques ou neutres, que va sortir l'universalité des organismes vivants.
L'étude des sels formiques est une révélation : c'est la vie organique qui se dévoile tout entière.
Quand on a observé un instant leur variabilité, leur impressionnabilité à la lumière, à la chaleur, à la pression, la facilité avec laquelle ils se composent, se décomposent, s'associent, on ne peut douter que les formiates soient la trame de tous les corps organisés.
Leur maximum d'activité correspond exactement aux moyennes de chaleur, lumière et pression dont sont entourés les corps vivants sur notre planète. Cette activité va croissant de 2 ou 3° au-dessus de 0°, jusqu'à 45", limites dans lesquelles se meuvent les êtres vivants, plantes ou animaux à sang froid ou à sang chaud. A une température
plus élevée, ils se désorganisent comme l'être lui-même.
La vie, résultat de mutations incessantes, ne pouvait se manifester que par des agglomérations atomiques essentiellement instables et sensibles aux phénomènes extérieurs dont elles sont des conséquences.
Il n'en existe pas remplissant mieux ces conditions que les formiales.
Versons de l'acide formique dans un lait de chaux. La température du mélange s'élève, le lait de chaux devient de plus en plus limpide. Si les proportions de chaux et d'acide formique sont justes, le tout se transforme en une solution d'une parfaite limpidité, ne rougissant ni ne bleuissant le papier tournesol : c'est du formiate de chaux neutre.
Mettons une égale quantité de cette solution dans deux flacons semblables, l'un ouvert, l'autre hermétiquement clos, dans les deux un thermomètre et le tout au bainmarie. Chauffons doucement. Lorsque la solution de formiate arrive à 36*", remarquons bien 36°, celle qui est dans le flacon ouvert commence à dégager des vapeurs, et
des flocons neigeux se forment, qui se dissolvent presque aussitôt. Dans le flacon bouché, rien ne bouge; le thermomètre monte toujours, et c'est seulement à 42° que la solution de ce flacon se trouble comme celle du premier.
Ainsi donc, sous une pression indéterminée encore, mais plus grande que la pression atmosphérique, cette solution de formiate de chaux a pu supporter 6° de plus que la première, sans se transformer.
Et de quelle température à quelle température? De 36*» à 42°. Exactement les variations de température des êtres à sang chaud.
Si nous continuons à chaufi'er ces solutions, elles vont brunir peu à peu, au fur et à mesure que se dégagera l'acide formique, et, cependant, rien ne se précipite. Il se forme un sel de chaux nouveau, produit de la condensation des atomes de chaux tenus groupés par un moins grand nombre de molécules d'acide formique. Ce nouveau formiate est foncé, assez noir. La solution a tout à fait l'aspect et l'odeur des urines fébriles.
Si l'on rend à cette nouvelle solution
Tacide formique disparu, elle reprend en grande partie sa limpidité, ce qui prouve bien que la disparition de cet acide était la cause du changement d'état. L'acide formique a donc acquis par l'accroissement de température une activité plus grande; il fixe une plus grande quantité d'atomes de chaux.
Ajoutons de l'eau oxygénée et, après quelques heures, il se forme au fond du flacon un abondant dépôt de sels calcaires.
Suivant toute probabilité, l'acide formique qui a épuisé son énergie potentielle à fixer un plus grand nombre d'atomes, s'oxyde, se transformant en acide carbonique et en eau.
C 02 H2 + = C 02 + H2 et la chaux se précipite. Nous verrons plus tard pareille réaction se produire dans l'organisme.
Mettons une petite quantité d'une solution saturée de formiate de chaux dans un flacon bouché, exposé à la lumière et à une température moyenne (20°). Nous verrons se former autour du bouchon, sur les rebords du flacon, une couche de formiate de chaux. Ce sel, montant le long des parois du récipient et passant entre le bouchon et le verre, est venu se condenser au dehors. Ce phénomène se
produit avec des bouchons à rémeri, même avec ceux en caoutchouc bouchant hermétiquement. Il diminue d'intensité avec les températures plus basses et dans l'obscurité.
On peut donc conclure que ce sel a une élasticité très grande, augmentant ou diminuant avec la température et la lumière. Le maximum de cette élasticité est à 36°, sous la pression atmosphérique.
Si l'on fait la même expérience avec le formiate de soude, on obtient un résultat analogue. Seulement, tandis que l'élasticité paraît augmenter avec la température pour les formiates de chaux, elle parait être plus grande pour le formiate de soude aux températures plus basses.
Le formiate de potasse a une très faible élasticité. Celle du formiate de peroxyde de fer est supérieure. Tous sont très réducteurs.
Ces sels ont des particularités extrêmement remarquables. Ils peuvent être neutres (C H 02 2 Pb.); acides (C H M O*) C H^ 0^; et basiques (C H 0^) Pb. Pb. 0.
Que le groupement C H^ 0^ ait l'aptitude de se souder, de se condenser, et nous voyons quelle variété infinie de corps pourra
en résulter. Qu'un formiale acide se soude par son radical C H* 0- à un formiate basique, et l'on aura un corps à la fois basique et acide. C'est ce qui se produit souvent dans l'organisme où les corps à réaction basique et acide à la fois sont nombreux.
Or, il est impossible d'admettre qu'un sel puisse être en même temps quelque chose et son contraire. Ces qualités ne peuvent appartenir qu'à deux molécules de même origine, l'une acide, l'autre basique, soudées par leur noyau constitutif; mais la même molécule ne peut être acide et basique.
Les corps organisés à fonction double ne peuvent donc résulter que de la condensation des molécules d'un même radical ayant chacune une fonction différente.
Les sels formiques seraient aptes à remplir ces fonctions s'ils pouvaient s'accrocher par leur radical CH^ O^. Ces groupements moléculaires eux-mêmes pourraient alors se souder entre eux, le bout acide de l'un fixant le bout basique du suivant et former ainsi des corps ininterrompus tels que l'albumine.
La température qui leur est la plus favo-
rable est celle des organismes à sang chaud qui jouissent du maximum d'énergie, 36® à 42^; ils sont réducteurs comme les tissus de l'organisme et comme eux peuvent être à la fois basiques, acides ou neutres : acides et basiques comme la lécilhine, ou neutres comme les graisses.
Mais peuvent-ils se grouper, sont-ils crochus?
Nous trouvons dans la plante la preuve évidente qu'ils ont cette particularité.
Sous l'influence de la lumière, la plante accumule dans ses cotylédons l'amidon.
Grâce aux rayons de soleil, la chlorophylle décompose H» O et C 0» pour faire CH«0 4- O*, produisant ainsi la formaldéhyde. La tension intravasculaire aidant la lumière, ce groupement C H^ O va s'ajouter à lui-même, formant ainsi les glucoses et l'amidon.
C H2 O C H* Le grain d'amidon sera de la force encap-
sulée, emprisonnée. Que l'on démolisse ce groupement en équilibre, que Ton déclanche le ressort qui tient ces molécules en cohésion, et l'on assistera à la rétrocession de ce groupement, on verra réapparaître les associations moléculaires premières. De l'amidon on revient aux glucoses, de ceux-ci à l'acide lactique, puis formique, enfin à l'acide carbonique et à l'eau.
En revenant à son état premier, ce groupement rendra la chaleur qui lui fut nécessaire pour se former et il se produira une force d'expansion, dans les dégagements gazeux, qui sera l'équivalent de celle qui fut nécessaire à la tension intravasculaire pour les condenser.
Cette force pourra paraître considérable lorsqu'elle se dégagera complètement dans un temps très court. Sa plus ou moins grande manifestation dépendra de la rapidité de la décomposition moléculaire.
Si l'on veut assister à la rétrocession complète de ce groupement et le voir successivement repasser par tous ses états premiers, il faudra l'entourer des mêmes phénomènes qui présidèrent à sa création. La chaleur, la
lumière et la pression surtout, ayant été nécessaires à la condensation de ces atomes, c'est dans des conditions inverses, mais soigneusement graduées, que l'on pourra assister à leur entière décomposition. Sans quoi, la rapidité même de leur désagrégation ne permettra de saisir que les phénomènes terminaux, et de nouveaux groupements atomiques se formeront. En effet, à chaque condensation d'une nouvelle molécule de formaldéhyde deux atomes d'oxygène sont libérés. Pour que les corps ainsi formés puissent repasser par tous leurs états premiers, il faut donc que leur décomposition ne soit pas si rapide, que leurs éléments n'aient pas le temps de ressaisir l'oxygène dont ils avaient été privés.
Les formiates, comme la formaldéhyde, ont l'aptitude de se grouper en se soudant par leur radical formique, nous le verrons tout à l'heure à propos de la germination ; ces condensations produites, toujours par la chaleur, la lumière, la pression, peuvent donner lieu ainsi à des composés très compliqués, puisque chaque molécule de CH^ 0^ peut amener avec elle une base différente.
De là à dire que le monde vivant tout entier n'est qu'un composé de formiates, il n'y avait qu'un pas.
En suivant la loi de l'évolution, on devait penser que les groupements moléculaires formiques, avant d'être la vie, c'est-à-dire avant de former la cellule qui se reproduit, avaient dû passer par une série ininterrompue de groupements intermédiaires, embryons de vie, n'ayant que le pouvoir d'évoluer. On devait trouver dans l'organisme vivant toute cette série d'intermédiaires, allant du nucléole au formiate le plus simple, tel du moins que la plante, ce premier artisan de l'être parfait, le livre à l'organisme agissant.
D'où le nucléole pouvait-il tirer ses éléments constitutifs? Uniquement du protoplasma qui l'entoure. Celui-ci, à son tour, ne pouvait se constituer qu'aux dépens de la membrane fibrineuse enveloppante, laquelle s'épuisant par sa face interne, pour faire le protoplasma , devait se reformer par sa partie externe aux dépens du liquide nourricier de l'organisme : le sang. La partie semi-vivante du sérum sanguin ne pouvait provenir que de la digestion, des peptones;
mais ces peptones allaient-elles arriver de suite à la cellule et servir à sa reconstitution? Non; ce n'est pas ainsi que procède la nature dans son immuable loi de révolution. Ces peptones devaient évoluer pour devenir la cellule ou la vie, et passer par toutes les étapes d'une demi-vie, évoluer lentement.
La cellule ne devait donc rien élaborer, car s'il en était autrement, il faudrait supposer que ce premier terme de la vie est né spontanément et n'est pas le résultat de l'évolution des atomes.
Si elle est le degré le plus élevé de cette évolution comme le plus simple des êtres vivants, il faut admettre qu'il doit y avoir dans tout organisme autant de variétés de corps albumineux en évolution que de cellules spécifiques. Chacun de ces corps albumineux doit passer, sous l'influence de la lumière, de la chaleur et de la tension artérielle, par une série d'intermédiaires ayant des densités de plus en plus élevées : peptones, albumines, fibrines, protoplasmas, nucléoles.
Pour acquérir la certitude que ces concep-
lions étaient vraies, il fallait saisir les deux échelons extrêmes de la série; il fallait, avec de l'acide formique, faire des peptones et de la fibrine.
Prenons du sérum de bœuf fortement défibriné au centrifugeur, très fluide ; ajoutons de l'acide formique, et presque instantanément ce sérum se transforme en caillot très fibrineux. La même opération faite sur de la fibrine humide encore, la gonfle rapidement, la transformant en un corps transparent, ovoïde, granuleux, ayant toute l'apparence du protoplasma.
Si, dans un récipient, on met de la viande crue râpée avec de l'acide formique, on obtient à 40° la digestion d'une partie de cette viande et quelques véritables peptones.
Mais l'acide formique ne sera pas suffisant pour digérer complètement cette viande, dédoubler ces albumines et les faire revenir, de degré en degré, à leur point de départ, les peptones. Comme nous le verrons plus tard à propos de la maturation des albumines, celles-ci ne sont pas une simple condensation de la molécule albumen s'ajoulant à elle-même pour former des corps de
plus en plus denses. La formaldéhyde, qui forme des composés différents en se soudant de toutes pièces à elle-même, perd, à partir d'un certain degré de condensation, la molécule H*0 toutes les fois que C®H*^0^ se soude à lui-même.
De même chaque fois qu'une albumine passe à un degré supérieur, elle perd, eiï progressant, une partie de sa molécule.
Grâce à l'oxygène du globule rouge, l'acide formique épuisé se transforme en acide carbonique et en eau, et une partie des phosphates et sels alcalins que cette molécule formique tenait fixés s'élimine par les urines, ou avec la bile.
Il faudra donc, pour revenir des albumines aux peptones, c'est-à-dire pour obtenir une digestion complète, rendre à ces albumines non seulement l'acide formique, mais les sels qu'elles ont perdu en progressant.
On acquiert ainsi la certitude que les peptones, premier échelon de la série ascendante des albuminoides, sont des composés formiques ainsi que la fibrine, degré plus élevé. On ne peut douter alors que tous les intermédiaires ne soient des composés similaires-
Ces faits acquis, voici quel serait le mécanisme physico-chimique de la vie.
MÉCANISME PHYSICO-CHIMIQUE DE LA VIE ÉVOLUTION DES ALBUMINES
Partons des peptones, sels formiques, résultat du dédoublement de l'albumine adulte par le suc gastrique, dont l'élément essentiel est l'acide formique. Ces peptones, formiates d'une base que nous appellerons albumen, sont absorbées par les villosités de l'intestin. Arrivées dans les ganglions mésentériques, elles sont transformées en formiates doubles d'albumen et d'un sel de fer, ou de chaux, ou de soude, ou de potasse, chaque ganglion ayant sa spécificité et produisant un formiate spécial. Elles sortent des ganglions sous forme de formiate double d'albumen et de chaux acide, par exemple, soudé à un formiate double d'albumen et de chaux basique. Ce sera une molécule d'albumine calcique.
Ce formiate, ainsi accouplé, basique d'un bout, acide de l'autre, entre dans le torrent circulatoire. C'est l'albumine à poids mole-
culaire le plus faible, à densité la plus réduite. Ce sera, si l'on veut, de l'albumine jeune. Celte albumine va mûrir et, corps demi-vivant, elle évoluera vers la cellule, vie complète.
Comment se fera cette évolution?
A peine ces albumines jeunes, résultat de la digestion, sont-elles entrées dans le torrent circulatoire, qu'en vertu de la tension de dissociation, de l'élasticité très considérable des sels formiques (tension de dissociation d'autant plus grande que ces sels sont plus compliqués), elles vont se répartir uniformément dans tout le corps, qui est, en somme, un vase clos.
Cette albumine de chaux jeune va se souder alors par son bout basique avec le bout acide de l'albumine du précédent repas et former ainsi un corps ininterrompu, une chaîne allant de l'albumine la plus jeune à la plus mûre.
Nous voyons bien comment, grâce à cette particularité de pouvoir être à la fois acide et basique, l'albumine va former la chaîne, mais comment va-t-elle mûrir?
De même que la formaldéhyde, corps
ternaire, s'est condensée peu à peu sous l'influence de la lumière, de la chaleur et de la pression, pour former les glucoses et l'amidon, de même les formiates d'albumen se grouperont sous l'influence de la tension artérielle, de la chaleur et de la lumière pour former des corps de plus en plus denses.
Les nouvelles albumines se soudent à celles qui les ont précédées et obligent ces dernières à progresser d'un pas, parce qu'elles sont comprimées par. la pression artérielle et que leur tension de dissociation arrive à son maximum à la température de 38^
Supposons que de A à B une chaîne de 20 chaînons soit tendue, maintenue droite par un procédé quelconque. Si on ajoute un vingt et unième chaînon, cette chaîne devant occuper le même espace, un chaînon chevauchera sur son voisin et le doublera. Si l'apport continue, il faudra que le phénomène de doublement continue aussi. Les albumines les plus mûres, c'est-à-dire celles qui se sont le plus souvent doublées, disparaissant peu à peu pour former la cellule, il
y aura, des nouvelles albumines aux plus anciennes, une série augmentant progressivement de doublement. C'est là une image du phénomène physique dû à la pression artérielle.
Le phénomène chimique qui concourt au même résultat est dû à la chaleur.
Nous avons vu qu'à 38°, dans une solution de fôrmiatc de chaux, il se forme un sel nouveau avec dégagement d'acide formique. Ce dernier, rendu plus puissant par cette température, est apte à maintenir soudés un plus grand nombre d'atomes de chaux.
Le même phénomène se produit dans le corps; les formiates d'albumen, sous l'influence de la chaleur, ont une tendance à se doubler. Le côté acide de la molécule la plus mûre prend à l'extrémilé basique de celle qui lui est immédiatement inférieure le groupement albumen, et laisse dégager, sous forme d'acide carbonique et d'eau, l'acide formique qui tenait les atomes constitutifs de l'albumine groupés. Comme la même manœuvre se fait d'un bout de l'échelle à l'autre, on verra que chaque groupement albumineux prend de la main gauche, pour
m'exprimer au figuré, ce qu'il donne de la main droite.
Cet échange continu qui fait passer le groupement albumen d'un centre à un autre, est la vie. Un arrêt, si court soit-il, c'est la mort. Mais pour que ces échanges continus puissent se produire il est indispensable que la molécule d'albumine soit toujours en équilibre instable ; il faut que l'énergie chimique des groupements formiques qui la constituent ne soit jamais saturée.
Tout corps stable ne peut plus faire partie d'un organisme vivant.
La molécule d'albumine supérieure va donc prendre à sa voisine immédiatement inférieure le groupement albumen qui la sursaturerait si l'oxygène du globule rouge ne permettait, à une partie des molécules formiques qui tiennent le groupement albumen réuni, de se décomposer en acide carbonique et en eau.
Grâce à cette oxydation, le groupement albumen ne va être fixé qu'en partie par la molécule d'albumine supérieure qui restera ainsi non saturée.
Une partie de ce groupement albumen va
tomber dans l'inerlie chimique, et les atomes qui le consliluaient n'étant plus groupés par les molécules formiques oxydées, se dissocient et sont expulsés de l'organisme sous différentes formes.
Les tronçons qui contiennent l'atome azoté sont éliminés par les reins sous forme d'urée ou d'acide urique, suivant que l'oxydation a été plus ou moins complète ; ceux qui contiennent les atomes soufre, phosphore* chlore, sont éliminés par le foie sous forme de bile si l'oxydation est insuffisante, ou entraînés par les urines sous forme de phosphates, sulfates, chlorures, si l'oxygène abondant a permis la dissociation complète de ces tronçons.
On voit donc pourquoi une oxydation abondante augmente l'urée, phosphates, sulfates, dans les urines, tandis qu'il y a une augmentation de bile et d'acide urique si elle est insuffisante.
On comprend ainsi un côté du mécanisme de la mort par asphyxie. L'oxygène n'arrivant plus, ce groupement albumen, qui doit se dissocier en partie pour laisser la molécule d'albumine continuellement insaturée et par
conséquent instable, ne va plus pouvoir tomber dans l'inertie chimique; il va rester tout entier fixé sur la molécule d'albumine, dont l'énergie chimique sera saturée, et transformée ainsi en corps stable d'où l'arrêt du mouvement moléculaire , c'est - à - dire la mort. « La vie, c'est le mouvement. »
Une fois entré dans l'organisme, il faut que ce formiate évolue, qu'il passe, malgré tout et quand même, par toutes les phases de sa transformation, et, de par les lois physico-chimiques qui le régissent, il ne peut évoluer qu'ainsi.
Le phénomène physique agira par poussées des peptones vers le nucléole ; tandis que le phénomène chimique ira de haut en bas, du nucléole vers les peptones.
Chacune des séries d'albumines étant régie par les mêmes lois physico-chimiques, il est aisé de comprendre que dans chaque millimètre cube de liquide sanguin, il y aura une quantité constante et proportionnelle de chaque espèce d'albumine à tous les degrés de maturité : c'est ainsi qu'elles seront en contact permanent et qu'elles pourront réagir l'une sur l'autre, formant un corps
unique, homogène, sans solution de continuité, allant des peptones aux nucléoles. Ces groupements moléculaires étant le résultat de la pression et de la chaleur, dès qu'ils seront sortis des vaisseaux, par conséquent à une température plus basse et à une pression nulle, ils se dissocieront.
Ne voyons-nous pas cette dissociation se produire dans l'organisme vivant chaque fois que varie la tension artérielle ?
Toutes les fois que pour une raison quelconque la pression sanguine baisse, les sels contenus dans les urines augmentent, il y a déminéralisation.
Les phosphates, sulfates, etc., qui font partie de la molécule d'albumine s'éliminent d'autant plus vite que ces sels forment avec l'acide formique des composés à tension de dissociation plus grande. Les molécules formiques phosphatées, ou formio-phosphates, étant les plus instables, on n'en trouve plus dans l'albumine morte, si je puis qualifier ainsi ce corps qui, toujours en mouvement grâce à une chaleur et à une pression déterminée, devient inerte et se transforme dès que ces agents physiques disparaissent.
Nous comprendrons ainsi comment la Vie, qui n'est que mouvement .et par conséquent instabilité, sera plus grande dans les organes qui contiendront le plus de molécules phosphorées, le cerveau, par exemple.
C'est pour cela que la chimie biologique n'a pu encore découvrir la vérité du phénomène. Comment, en effet, analyser un corps toujours en 'mouvement ? C'est comme si Daguerre avec ses plaques au nitrate d'argent, si peu sensibles à la lumière, eût voulu photographier le vol de l'hirondelle. Il faudrait que la chimie biologique puisse faire pour ces corps ce que le cinématographe fait pour le mouvement.
Nous voilà arrivés à l'albumine adulte, la plus dense, mais encore fluide. Va-t-elle devenir, sans intermédiaires, protoplasma ou nucléole, c'est-à-dire corps solide ?
Pas encore. C'est à ce moment que vont arriver, entre l'albumine et le protoplasma, toute une série d'albumines semi-solides :
les fibrines.
Entre l'albumine adulte et l'enveloppe de la cellule, il y a donc des intermédiaires. Ce sont des leucocytes.
LE LEUCOCYTE, SON ORIGINE, SES FONCTIONS
Le leucocyte ne paraît pas être ce que Ton en a fait jusqu'à présent, une cellule. Il n'a pas de membrane enveloppante. Tout le monde est d'accord à ce sujet.
Il est mobile et roule dans le torrent circulatoire, à rencontre des cellules normales qui sont fixes et liées entre eues, comme filles d'une cellule première : l'œuf.
On ne trouve pas dans ce leucocyte l'organisation du protoplasma en plastides, comme dans toutes les autres cellules; on n'a jamais vu de fils chromatiques dans son noyau; son protoplasma n'est qu'une albumine plus dense, semi-fluide, ce qui permet ses mouvements amiboïdes.
Comment admettre que ceux-ci sont des actes vitaux, l'effet d'un effort, lorsque nous savons qu'il ne peut y avoir entre les cellules ou les liquides de l'organisme que des échanges moléculaires, phénomènes chimiques, tandis que l'effort et le mouvement sont la résultante de l'activité cellulaire générale.
Le leucocyte aurait donc ^ lui tout seul un
pouvoir qui ne peut découler que de l'ensemble de ces réactions chimiques : ce serait un indépendant.
La variété de forme, de nombre de ce noyau, entrevu seulement après des préparations qui lui font subir de nombreuses transformations, rendent sa réalité plus que douteuse. S'il y a un noyau, corps relativement dense, comment admettre la diapédèse?
Comment ce leucocyte pourrait-il traverser les espaces intercellulaires les plus étroits ?
On voit, il est vrai, ces mouvements se produire sous le champ du microscope. Mais ne voit-on pas également des hématies se déplacer ? des granulations de toute sorte courir d'un point à un autre ? Va-t-on dire que ces corps ont aussi la propriété de se mouvoir? Non; on sait que ces déplacements sont le fait de courants qui s'établissent dans les liquides de la préparation par suite de l'évaporation qui se produit sur les rebords de cette dernière. Les leucocytes, eux aussi, sont entraînés par ces courants et, suivant qu'une partie de leur surface est plus ou moins adhérente aux lamelles de verre entre lesquelles ils se trouvent, ils
prennent telle ou telle forme. Leur noyau, qui n'est qu'une albumine plus dense, va suivre ces mouvements, mais, comme il est moins élastique, il se rompra dans les trop grands allongements : de là, son morcellement.
Pourquoi, si les mouvements amiboïdes sont un phénomène spécial aux leucocytes, les lymphocytes, ces leucocytes dont le lioyau occupe presque tout le corps, n'ontils pas les mêmes mouvements ? Ceux-ci en sont dépourvus, parce qu'ils sont composés d'une albumine uniformément dense, qu'ils sont jeunes encore et n'ont pas eu le temps de s'enrober dans le torrent circulatoire de cette couche d'albumine adulte qui va mûrir à leur contact et former ce que l'on appelle leur protoplasma.
Du reste, M. Ranvier nous apprend que lorsqu'on met de la paraffine autour des bords des préparations, les courants s'arrétant, ces mouvements amiboïdes cessent.
Persisteraient-ils encore quelque temps ou se reproduiraient-ils lorsqu'ils seront de nouveau en contact avec l'air, on ne pourrait en conclure que ce sont des actes vitaux.
Ne savons-nous pas que tous les liquides de l'organisme mûrissent et augmentent de poids moléculaire sous l'influence de la chaleur et de la pression qui tient leurs molécules jointes et neutralise leur tension de dissociation ?
Que cette pression disparaisse et ces corps vont se désagréger et se transformer en des corps nouveaux.
D'où viennent donc ces leucocytes ?
On sait que la lymphe, ce sérum sanguin débarrassé des globules rouges, s'est appauvrie en fibrine dans le ganglion lymphatique et enrichie en globules blancs. Nous savons aussi, grâce à MM. Ranvier et Flemming, que les follicules de ce ganglion, comme son système caverneux, sont remplis de très nombreux leucocytes dont la grande majorité est composée de petits leucocytes à noyau unique et à proloplasma peu abondant, sans mouvements amiboîdes. On peut conclure de ces faits que les leucocytes naissent dans les ganglions lymphatiques dont ils sont une production. Ils sont formés par la fibrine de la lymphe ou albumine adulte qui augmente de densité au contact du sel formique
sécrété par le ganglion, origine de leur noyau. Ce sont des albuminoïdes semisolides, semi-vivants, évoluant, mûrissant, et sur le point d'être la matière avec laquelle sera créée la cellule.
En effet, toutes les fois que dans l'organisme il y a, sur un point quelconque, suractivité cellulaire par suite de l'inflammation d'un tissu, on voit les leucocytes arriver en grand nombre. Les cellules proliférant abondamment ont besoin de plus de matériaux. Les leucocytes détruits sur ces points y sont remplacés aussitôt, car, en vertu de leur élasticité, ils sont uniformément répartis dans tout l'organisme.
En pathologie, on sait que les globules blancs augmentent toujours dans les maladies aiguës, la pneumonie, par exemple, proportionnellement à la fibrine du sang.
Plus il y a de fibrine, plus il y a de leucocytes.
On objectera peut-être que dans les maladies chroniques, le cancer, par exemple, la fibrine diminue et les leucocytes augmentent. Cela tient à la dégénérescence de ce leucocyte qui n'est plus en concordance moléculaire avec la cellule; aussi n'est-il plus
apte à être utilisé par celle-ci pour sa prolifération. Produits en petit nombre, ces leucocytes n'étant pas utilisés, comme nous le verrons plus tard, s'accumulent dans le sérum. L'équilibre entre la production et la dépense est rompu.
Quelle cause a transformé la fibrine liquide, ou albumine adulte, en fibrine jeune ou leucocyte ?
La même, sans doute, qui dans le verre a fait d'un sérum liquide un caillot dense et fibrineux: l'acide formique ou une de ses condensations.
On pourra arriver à démontrer que le ganglion lymphatique sécrète un composé formique par la similitude des effets. Prenez de l'amidon cuit, mélangez une partie de cet amidon avec de l'acide formique et l'autre partie avec du suc de ganglion frais. Mettez à l'étuve à 40*», et 24 heures après l'amidon est transformé également en glucose dans les deux cas.
La glucose elle-même sera intervertie par les deux en acide lactique.
Ne voyons-nous pas aussi la lymphe des chylifères mélangée aux peptones être beau-
coup plus riche en globules blancs à sa sortie des ganglions mésentériques? Cette production de leucocytes a eu lieu au même endroit et en même temps que les peptones étaient transformées en albumines jeunes. Pour ces raisons il y a lieu de penser que le ganglion lymphatique sécrète un composé formique qui va être le centre autour duquel se condenseront les albumines adultes de la lymphe et du sang. Ce leucocyte jeune, arrivant dans le torrent circulatoire, s'enrobera des albumines adultes et de même classe qu'il va rencontrer. Il augmentera de volume jusqu'à ce que son centre, point de départ de cette semi-coagulation, ait épuisé une partie de ses effets en se combinant molécule à molécule et de proche en proche avec les nouvelles couches dont il s'entoure.
Cette fibrine leucocytaire ira en augmentant de densité de la périphérie vers le noyau, ce qui permettra au même leucocyte d'alimenter des cellules de même type mais d'âges différents et partant de densité croissante.
A ce moment le leucocyte est semi-fluide, ce qui lui permet de traverser tous les espaces intercellulaires.
La variabilité des réactions chimiques du leucocyte provient très probablement de l'âge différent de ceux qui sont observés» des réactifs employés, enfin de leur provenance.
M. Armand Gautier pense que le leucocyte puise une spécialité dans chaque ganglion.
Il paratt probable que chacun d'eux sécrète un sel formique différent, les uns produisant un formiate d'albumen contenant la molécule fer, les autres la molécule chaux, soude, potasse, etc.
C'est ainsi qu'un leucocyte sorti d'un ganglion à type chaux s'enrobera dans le torrent circulatoire des albumines adultes de même type et cela en vertu de la similitude de composition.
Dans une solution saturée de chlorure de sodium et d'alun, si vous jetez des cristaux de chlorure de sodium ils s'enroberont d'autres cristaux de la même substance, mais aucunement d'alun, et de même si vous opérez avec des cristaux d'alun.
Les albuminoïdes ont gravi un échelon de plus; partis des peptones, ils se sont condensés en mûrissant, leur poids moléculaire s'est accru; ils sont devenus semi-solides, sous
forme de globules gélaniteux ou leucocytes.
Ceux-ci, entraînés dans le torrent circulatoire, arrivent dans les espaces întercellulaires, se frottent à toutes les cellules de la route, laissant un morceau de leur manteau à celles qui correspondent à leur spécificité. Le centre du leucocyte d'où est partie la coagulation est dissous dans la lymphe, après avoir épuisé une partie de son énergie, et devient le ferment soluble intervertissant les glucoses. De là, leur remarquable activité.
M. Arthus, par des expériences très probantes, a démontré que le leucocyte a seul le pouvoir glycolitique, du moins dans le sang extravasé.
Ce pouvoir glycolitique augmente d'heure en heure dans ce sang, parce que d'heure en heure les globules blancs se désagrégeant, leur noyau se dissout dans le plasma, agit sur les glucoses qui régressent et se transforment, grâce à l'oxygène, en acide formique, d'où la production continue de fibrine.
Ce leucocyte aura donc apporté à la cellule, en même temps que les matériaux dont elle vit, le moyen d'utiliser l'énergie potentielle
des glucoses pour se reproduire; cette cellule se comportera comme un ferment figuré.
Nous verrons, à propos du traitement de la tuberculose et du cancer, comment ces leucocytes, intermédiaires entre les albumines adultes et les cellules, résorberont ces dernières lorsque, par suite de troubles momentanés de la nutrition suivis d'un retour à Tétat normal, ces cellules arriveront à avoir un poids moléculaire inférieur à celui de ces leucocytes.
Les échanges moléculaires entre cellules de néo-formation et leucocytes régénérés se feront alors en sens inverse. Le leucocyte, supérieur, chimiquement parlant, à la cellule, la désagrégera comme il le fait pour les albumines adultes dont il s'enrobe. Ainsi se fera la rétrocession des tissus de nouvelle formation.
On a vu sous le champ du microscope ces échanges se faire entre la cellule dégénérée et le leucocyte que M. Metschnikoff appelle, dans ce cas, phagocyte ; nous pouvons donc affirmer que le même mécanisme se produit dans toute l'échelle des albumines, c'est-àdire que l'albumine la plus dense augmente.
vit aux dépens de sa voisine immédiatement inférieure et de même nom, et ainsi de l'une à l'autre jusqu'aux peptones. On voit qu'il y a là une sorte de phagocytose du haut au bas de l'échelle.
Le leucocyte pourra être tantôt inférieur et tantôt supérieur à certaines cellules parce que celles-ci une fois formées restent longtemps identiques à leur type, elles ne peuvent en changer que très lentement. Le leucocyte, au contraire, très éphémère, varie rapidement, suivant toujours la marche ascendante ou descendante des albumines, celles-ci de la tension artérielle.
Aussi les cellules nées dans un moment de détresse, nourries par conséquent, à ce moment, de leucocytes dégénérés, pourront se trouver inférieures à ceux-ci lorsque les albumines reprendront rapidement le poids moléculaire normal.
Ces leucocytes chimiquement supérieurs à celles-ci, au lieu de déposer une couche de fibrine sur leur enveloppe, les désagrégeront peu à peu et en feront leur substance. Au contact du noyau, cette fibrine cellulaire inférieure va mûrir, et, après avoir reconquis
le poids moléculaire qui lui correspond en ce moment dans l'organisme, elle sera reprise par la cellule normale.
Ainsi, ce merveilleux leucocyte va être encore l'agent de la répartition uniforme des éléments. Il reprendra à droite pour déposer à gauche et vice versa; en un mot, il rétablira l'équilibre entre les tissus de l'organisme.
THÉORIE DE LA KARYOKINÈSE
La partie externe de l'enveloppe de la cellule sera donc une fibrine à poids moléculaire immédiatement supérieur à celui du leucocyte. Pendant que la cellule s'arrondit par sa périphérie, les granulations protoplasmiques ou plastides puisent leurs éléments de constitution dans la face interne de cette même enveloppe. Ces plastides, en vertu des mêmes lois et par les mêmes procédés, vont se condenser au fur et à mesure qu'elles se rapprocheront du noyau vers lequel se dirigent tous les groupements moléculaires qui les constituent. De même que les albumines, de la plus jeune à la plus mûre, sont soudées entre elles, leur bout acide fixant le bout
(1) Voir les figures I, ÏI, III, IV, V. '
basique de la molécule inférieure, les plastides ou granulations du protoplasma sont soudées également et sont comme les mailles d'un filet convergeant vers le noyau.
On dirait que le nucléole attire à lui, comme pour former un produit nouveau, une partie des molécules des plastides les plus proches que celles-ci reprennent à leur tour, à leur voisine, et ainsi de proche en proche jusqu'à la membrane enveloppante de la cellule. Celleci, absorbée à son tour par sa face interne, se reconstitue par sa partie externe aux dépens des leucocytes qui viennent à son contact.
Nous voilà à l'enveloppe hyaline du noyau à laquelle viennent en rayonnant se fixer les granulations protoplasmiques. De la partie interne de cette membrane se détache une nouvelle série de granulations ou plastidules qui se dirigent vers le nucléole et se fixent à l'extrémité des filaments chromatiques qui sont les derniers intermédiaires entre les peptones et le nucléole. Ces filaments chromatiques en nombre constant dans une même espèce, enchevêtrés les uns dans les autres, sont demi-solides et partent d'un même point : le nucléole.
Chacun d'eux a Tapparence d'une pile de jetons du jeu de dames dont on aurait intercalé les couleurs, le tout est entouré du suc nucléaire.
Ces filaments sont des faisceaux de molécules de formiates d'albumen accolés les uns aux autres et dirigés dans le même sens comme les fibres de chanvre d'une corde.
Les différences de transparence observées dans leur longueur viennent probablement de ce que les parties claires sont les points où se fait la soudure de la molécule acide du groupement supérieur avec la molécule basique du groupement inférieur. Le corps même de la molécule, étant plus dense, serait plus opaque.
La cellule aura atteint son développement complet lorsque les plastidules, fils chromatiques, suc nucléaire et nucléole auront distendu, au maximum, la membrane hyaline qui les enveloppe. Celle-ci se fendra alors sur deux points diamétralement opposés et se rétractera sur elle-même, formant ainsi les deux asters; ceux-ci seront donc composés chacun d'une moitié de cette membrane. Comme les granulations ou
plastides allaient de Tenveloppe de la cellule de laquelle elles naissent, à la mepibrane hyaline à laquelle elles se fixent, celle-ci, en se rétractant, les entraînera avec elle, d'où leur orientation vers l'aster.
Comme une moitié des plastides de la cellule se dirige d'un côté et l'autre moitié du côté opposé, il se forme un espace triangulaire dépourvu de granulations, où le liquide plastidien vient s'amasser.
De leur côté, les plastidules qui, partant de la membrane hyaline, se dirigeaient vers le nucléole en se fixant à l'extrémité des fils chromatiques, vont suivre, elles aussi, le mouvement de retrait de cette membrane, et leurs extrémités externes, qui étaient réparties sur une demi-sphère, vont se trouver ramenées sur un seul point : l'aster.
Leurs extrémités internes feront alors un angle aigu avec l'extrémité des fils chromatiques rétractés, qui sont en ce moment autour du nucléole, comme les rayons d'une roue autour de leur moyeu, dans le même plan horizontal. A l'extrémité de chacun d'eux vient, en effet, se fixer un groupe de colliers de plastidules, partis des deux asters.
De cette façon, ils sont maintenus dans une situation médiane, tirés en sens contraire par des forces égales. A ce moment, ces plastidules formeront donc un fuseau dont les deux bouts seront les asters, et le centre la roue chromatique.
Le suc nucléaire, comme le montre la figure, vient en contact avec le liquide plastidien. Il naît de ce contact, suivant toute apparence, un composé formique qui gonfle les plaslides, leur donne l'aspect turgescent qu'on leur connaît. En se gonflant, elles se raccourcissent. Les colliers qu'elles composent exercent donc une traction plus forte sur leurs points d'attache. (Face interne de la membrane d'enveloppe d'un côté, aster de l'autre.)
La simple inspection de la figure fera comprendre que tous les colliers de plastides ne feront pas subir à la membrane enveloppante la même traction. Ceux qui se fixent près de l'équateur de la cellule tireront davantage sur cette membrane, prenant l'aster pour point fixe. Cette partie, tirée également par le collier qui se dirige vers l'aster A et par celui qui se dirige vers
l'aster B, se porte en dedans en suivant une ligne intermédiaire. Ainsi commence la segmentation de la cellule.
Les colliers de plastidules qui, partis de chaque aster, viennent se fixer par couples à l'extrémité des fils chromatiques, se rétractent pour la même raison. Ils tirent donc sur l'extrémité de ce fil en sens contraire et le partagent dans sa longueur. C'est la première segmentation du fil.
Or, cette moitié du fil va elle-même être divisée en deux, parce que le couple de plastidules s'attachant à un angle du fil chromatique que nous supposons carré et les extrémités des deux colliers du même côté se fixant à l'angle opposé, il faudra que le fil se divise en quatre, formant un double W. (Voir la figure VI.)
Sous l'influence de la traction des colliers de plastidules et sous la poussée du suc nucléaire, les fils vont se partager dans toute leur longueur et remonter vers l'aster correspondant. Ils entraîneront avec eux la moitié du nucléole poussée par la moitié du suc nucléaire, poussé lui-même parla moitié du , liquide plastidien. La cellule continue à
s'étrangler sous Tinfluence déjà décrite et arrive à être presque divisée en deux. A ce moment les colliers de plastides qui se fixaient à l'équateur de la membrane enveloppante et qui sont les plus distendus vont faire subir aux angles de l'aster une traction plus forte. Cet aster, qui n'est autre que la moitié de la membrane hyaline rétractée, va être allongé de nouveau par ces colliers et reformera ainsi la membrane hyaline de la nouvelle cellule. Cet allongement est possible parce que, à ce moment, les sucs plastidien et nucléaire ont épuisé leur action l'un sur l'autre. En reprenant la forme sphérique, l'aster va entraîner dans son nouveau mouvement les extrémités des plastides et plastidules fixées à sa partie interne et externe, et ainsi la nouvelle cellule, moitié de la précédente, aura exactement les mêmes dispositions.
En se partageant dans le sens de la longueur, les filaments chromatiques continueront à conserver leur propriété de transmissibilité de la périphérie au centre du noyau.
Mais ces filaments ne seront-ils composés que de molécules de formiates d'albumen
dont les extrémités acides regarderont l'extérieur et les extrémités basiques le centre?
Nous ne le pensons pas.
ORIENTATION MOLÉCULAIRE DE LA CELLULE
Des phénomènes physiques et chimiques, concourant au même but, mais en sens inverse, nous paraissent nécessaires pour créer Torganisme vivant, qui évolue et se reproduit.
Les phénomènes physiques ont été les premiers en date. C'est par eux (chaleur, lumière, pression) que nous avons vu l'évolution des formiates se faire, en se groupant, s'associant, arrivant jusqu'à la cellule, formant ainsi une demi-vie. Mais pour que ces groupements puissent se reproduire, le phénomène chimique parallèle, consistant à attirer et à fixer l'orientation de la molécule que le phénomène physique pousse dans le même sens, est indispensable. Il y a dans l'évolution de la cellule un moment où les phénomènes physiques sont prédominants, celui pendant lequel se crée la vésicule de de Graaf, cellule en formation. Le phénomène chimique le sera à son tour lorsque cette
cellule détachée de l'ovaire sera devenue Tovule.
Il faut que la force qui pousse la molécule d'albumine vers le noyau soit supérieure à celle que met ce dernier à l'attirer.
Ainsi, tant que la molécule de formiate d'albumen a évolué vers la vie, elle a été surtout poussée par des forces physiques. La marche s'est toujours faite dans le même sens et V orientation des molécules a toujours été de dehors en dedans, de l'albumine la plus simple, ou peptone, jusqu'à la plus complexe, le nucléole.
A ce moment des phénomènes chimiques s'adjoignent pour maintenir et compléter cette orientation moléculaire et faire arriver cette demi-vie à la vie complète.
C'est dans l'évolution de l'œuf, cellule d'où toutes les autres découlent, que nous allons chercher la démonstration de ce nouveau phénomène.
GENÈSE DE L'ŒUF
La vésicule de de Graaf produit un amas de granulations protoplasmiques, ou plastides, entre lesquelles se trouve un liquide
moins dense (suc plastidien). Au milieu de ce protoplasma est là vésicule germinative de Purkinge, avec son nucléole ou tache germinative. Jusque-là, les phénomènes physiques sont presque seuls en jeu ; c'est la tension artérielle et la chaleur qui ont produit les différentes condensations d*un même radical, allant de la granulation adhérant encore à la membrane de la vésicule et arrivant à la tache germinative.
A ce moment, l'ovule n'ayant pas encore de membrane vitelline propre, on voit naître sur la paroi de la vésicule de de Graaf, une cellule qui grossit, pénètre dans le vitellus de l'ovule et se fond avec la vésicule germinative. C'est de la fusion de cette dernière, avec la vésicule embryogène de Balbiani, que naît le germe qui sera le noyau de cette cellule. A peine cette fusion a-t-elle eu lieu, qu'elle détermine la production d'un composé formique qui va réagir de proche en proche sur les éléments les plus voisins, lesquels à leur tour agiront sur leurs cadets, et ainsi s'établira une série ininterrompue de réactions chimiques allant du noyau vers la périphérie.
Â ce moment et comme conséquence de ce phénomène chimique surajouté, la membrane vitelline de l'ovule se forme et Torientation moléculaire première est pour ainsi dire emprisonnée.
Non seulement l'orientation moléculaire va être ainsi maintenue par cette membrane, mais, en même temps qu'elle, sera emprisonnée la force résultant de la tension de dissociation de tous les éléments composant l'ovule. Cette force agissant incessamment sur les parois de l'œuf, aura pour effet de pousser à l'augmentation de son volume. Et comme, grâce aux phénomènes chimiques nouveaux, d'autres éléments pénétreront sans cesse dans cet ovule, on voit que, tension de dissociation dun côté, réaction chimique de Vautre, r œuf continuera son évolution.
Celle-ci se poursuivra dans l'être aérien jusqu'à ce que l'élasticité des tissus formés fasse équilibre à la tension de dissociation des éléments qui le constituent.
A ce moment, l'être est parfait, la croissance est terminée. Il n'utilisera plus cette force d'expansion qu'à vivre pour se reproduire.
Ainsi, des peptones à la vésicule germinative les molécules sont orientées de la périphérie vers le centre, leur bout acide tourné vers le dehors, poussées par la pression et la chaleur seules. Mais dès que la vésicule embryogène de Balbiani intervient, une nouvelle force, résultat d'un phénomène chimique, se produit, qui non seulement maintient cette orientation, mais l'accentue, car elle a pour résultat de faire prendre par le nucléole la dernière molécule des derniers chaînons chromatiques. Ces molécules arrachées à ces chaînons sont de suite remplacées par celles que ces mêmes chaînons prennent à leurs voisihs et ainsi de suite jusqu'aux parois de la vésicule de de Graaf qui forme alors la vitelline. Nous allons voir encore l'œuf, tombant sur la muqueuse utérine, se créer une nouvelle enveloppe par le même procédé, avec l'épi thélium de cette muqueuse.
Ce mouvement chimique est indispensable pour expliquer la fécondation et la façon dont l'œuf tombant de l'ovaire à maturité, se fixe sur la muqueuse utérine ou tout autre muqueuse. En effet, tant qu'il est resté dans la vésicule de de Graaf il a subi la poussée
de la tension artérielle, et les molécules d'albumine qui le constituent sont venues, sans effort de sa part, de l'extérieur à l'intérieur. Mais lorsqu'il sera sorti de cette vésicule, le phénomène physique de la pression sanguine va subitement disparaître, l'œuf devra évoluer cependant quand même, sans arrêt.
C'est à ce moment périlleux qu'intervient la fécondation.
LA FÉCONDATION ET LE SPERMATOZOÏDE
L'œuf à maturité est une cellule en équilibre parfait. 11 tombe, lorsque toutes ses parties constituantes sont au complet. Aussi, devra -t-il être fécondé sur l'oyaire. Pendant qu'il sort de la vésicule de de Graaf, les spermatozoïdes le pénétreront. C'est par analogie moléculaire que se fera cette pénétration.
Elle est rendue possible par le mouvement moléculaire qui va de dedans en dehors et qui a commencé au moment de l'arrivée de la vésicule de Balbiani dans l'ovule. Sans ce phénomène chimique la fécondation serait impossible. C'est ainsi que le spermatozoïde sera bu par la membrane vitelline, qui prendra à la couche externe de ce dernier les
éléments nécessaires à réparer les pertes que lui font subir les plastides qui cèdent incessamment au noyau de quoi évoluer.
Que peut être le spermatozoïde ?
Nous savons qu'il provient du morcellement des cellules des canaux spermatiques.
Ces cellules, appelées suivant la période de leur évolution, du nom des savants qui les ont étudiées (Henle, Kolliker, Sertoli) ont très probablement l'organisation de toutes les autres cellules; les éléments constitutifs peuvent varier légèrement de forme, mais au fond c'est toujours la même disposition.
Il n'est donc pas téméraire de penser que chaque spermatozoïde sera formé (Tune partie de chacun des milieux de la cellule mère. Il sera donc composé d'un collier de plastides de la cellule mâle amenant avec lui un collier de plastidules et, au bout de celui-ci, un fil chromatique.
La tête du spermatozoïde serait composée des plastides rétractées, parties les plus volumineuses de la cellule. La zone de protoplasma que l'on voit entre la tête et le point d'implantation de la queue, ne sera que le vestige de la membrane hyaline à laquelle.
nous l'avons dit, viennent s'implanter les colliers de plastides. La queue est composée des plastidules faisant suite aux plastides, enfin d'un fil chromatique.
La cellule de Sertoli, à notre avis, serait la cellule à maturité, au moment où elle se morcelle pour libérer les spermatozoïdes.
CELLULE DE SERTOU A HATURrTÉ
Figure I.
1«> Membrane d'enveloppe de la cellule ;
2* Membrane hyaline ;
3<> Collier de plastides suivi d'un collier de plastidules, et d'un fil chromatique; le tout compose un spermatozoïde dont nous allons suivre les mouvements ;
40 Comme le précédent;
5« Pied de la cellule. Cette cellule ne recevant d'alimentation que par ce point, il est tout naturel que lorsqu'elle sera à maturité elle se rompe sur le point diamétralement opposé qui sera le moins nourri ;
6« Suc nucléaire ;
70 Suc plastidien.
Figure II,
Cette figure montre la cellule de Sertoli après la rupture de la membrane hyaline. Les sucs plastidiens et r.ucléaires venus en contact ont produit de l'acide formique qui, agissant sur les colliers de plastides et plastidules, les rétracte. Sous cette traction la membrane d'enveloppe s'est rompue, et, par l'orifice ouvert, les sucs nucléaires et plastidiens sont expulsés, divisant et entraînant les extrémités internes de ces colliers.
Les extrémités externes fixées sur la membrane enveloppante vont suivre le mouvement de rétraction de cette membrane.
Figure III,
La membrane enveloppante se rétractant vers le pied de la cellule, on voit la tête des spermatozoïdes réunis sur ce pied.
Figure IV, ,
La rétraction de cette membrane a continué, et la cellule de Sertoli, au moment où les spermatozoïdes vont se détacher, a cette apparence.
Voici comment on pourrait expliquer cette
libération, en appliquant à cette cellule la théorie sur la karyokinèse générale.
Â maturité» la membrane hyaline de cette cellule se rompt; immédiatement après, la membrane d'enveloppe en fait autant à la partie diamétralement opposée à son pied.
Cette membrane se rétracte vers sa partie fixe, entraînant les extrémités des plastides (qui ne seraient autres que les têtes des spermatozoïdes), les sucs plastidien et nucléaire sont expulsés par l'orifice ouvert. Dans ce mouvement d'éjaculation, ces liquides entraînent et divisent les colliers de plastidules et les fils chromatiques. Ainsi les têtes des spermatozoïdes se trouvent ramenées sur un même point, le pied de la cellule, à laquelle ils adhéreront encore quelque temps. Leur queue ou fil chromatique flotte librement dans la lumière du tube testiculaire.
Mais de même que dans l'œuf chaque système de plastides, plastidules et fil chromatique doit avoir sa spécificité, pour servir, dans le développement de l'embryon, de point de concentration à des molécules de même composition, de même la cellule ou ovule mâle aura une série de spermatozoïdes
dont chacun correspondra à cette spécificité et dont chaque molécule aura un poids immédiatement inférieur à celui de la plastide femelle à laquelle elle est destinée.
Il est logique de penser que la cellule ou ovule mâle a la même disposition que Tœuf femelle. Par conséquent, nous pouvons déduire de cette opinion qu'à chaque plastide spécifique de l'œuf doit correspondre un spermatozoïde de même nature, que pour chaque système de plastides spécifiques il doit y avoir un .fil chromatique spécial. Ten conclus donc qu'il doit y avoir dans la cellule mâle autant de spermatozoïdes que de fils chromatiques dans l'ovule. C'est dire que pour la fécondation tous les spermatozoïdes d'une cellule me paraissent indispensables. La cellule mâle se fond tout entière dans la cellule femelle.
Ce spermatozoïde va laisser une de ses enveloppes à chaque milieu correspondant de l'œuf et, continuant son voyage vers le noyau, il créera des traînées de molécules qui resteront toujours liées entre elles. De ce fait, chaque plastide qui avait déjà un lien chimique avec ses voisines, et par elles de
proche en proche avec le noyau, en aura un nouveau.
Mais ce nouveau lien sera orienté d*une façon inverse au premier, c'est-à-dire que la molécule laissée par le spermatozoïde le long de chaque plastide opposera son bout basique au bout acide de cette dernière. En effet, l'orientation moléculaire de ce spermatozoïde est dirigée de sa tête vers sa queue, le bout acide tourné vers la tête puisqu'il n'est qu'un morceau de la cellule spermatique.
Et nous savons que la tête correspond aux plastides, partie la plus externe de la cellule, tandis que la queue ou fil chromatique correspond à sa partie interne.
Or, le spermatozoïde pénètre l'œuf la tête d abord et va jusqu'à la partie la plus centrale.
Nous voyons donc que la partie du spermatozoïde qui formait la partie externe de la cellule mâle va s'adapter à la partie interne de la cellule femelle et vice versa.
En un mot, la cellule mâle s'adapte à la cellule femelle, en opposant l'orientation de ses éléments. Ce sera là l'origine des phénomènes centrifuges de la vie de relation.
Le spermatozoïde créera donc le système nerveux.
De la fusion de ce spermatozoïde avec le noyau, résultera un composé formique ayant une activité chimique plus considérable, qui augmentera le mouvement moléculaire déjà commencé de dedans en dehors, et l'œuf, ainsi pourvu de provisions et d'énergie, pourra entreprendre son voyage, privé du secours de la tension artérielle qui apportait, sans efforts, à son noyau, tous les éléments nécessaires à son développement.
Le spermatozoïde joue ici le rôle du leucocyte vis-à-vis de la cellule. Mais ce rôle est plus élevé, puisqu'il va alimenter tous les milieux de l'œuf et donner à celui-ci l'énergie nécessaire à traverser une nouvelle phase de son évolution vers l'être parfait.
On ne saurait admettre que le spermatozoïde soit l'être tout entier qui se développerait dans un milieu favorable, l'œuf.
Dans ce cas, un seul spermatozoïde suffirait à la fécondation, tandis qu'il est démontré aujourd'hui qu'il en faut un certain nombre.
C'est à cette organisation qu'est dû le
partage en quatre du fil chromatique au moment de la segmentation de la cellule. A maturité, en effet, il sera composé de deux traînées de fibrilles centrifuges et de deux centripètes. Chaque couple de colliers, dont l'un est centrifuge et l'autre centripète, entraînera vers l'aster correspondant une traînée de ceë fibrilles. Le nucléole sera ainsi en relations parfaites avec toutes les granulations protoplasmiques, puisque les spermatozoïdes, en les traversant, se sont combinés avecchacune d'elles.
Le spermatozoïde a donc apporté à l'œuf l'énergie nécessaire pour continuer son évolution et passer de l'état de cellule fixe à celui de cellule libre, se suffisant à elle-même. En tendant des fils sur son passage, il donne au nucléole, tête de l'être futur, la possibilité de transmettre aux extrémités des impressions nées de lui, tandis que jusqu'alors, le centre subissait fatalement les phénomènes de la chaleur, de la pression et de la lumière, sans intervention de sa part.
La meilleure preuve que l'on puisse donner de la réalité des fonctions du spermatozoïde, comme créateur du système nerveux, est
dans le fait du partage en quatre du fil chromatique dans la cellule animale, tandis qu'il se partage seulement en deux dans la cellule végétale.
Dans celle-ci, en effet, il ne se produit que des phénomènes centripètes. La fécondation de l'ovule végétal n'est en rien semblable à celle de l'œuf et le grain de pollen n'est pas l'homologue du spermatozoïde.
A mon avis, ce grain de pollen remplit les fonctions de la vésicule de Balbiani ; il fixe l'orientation moléculaire des éléments constituant l'ovule et détermine comme chez l'animal la production d'une membrane d'enveloppe; mais de fécondation au sens habituel du mot, je n'y crois pas dans le végétal.
La fécondation est un phénomène nouveau dans l'échelle des êtres; avec lui la vie monte d'un degré. Tandis qu'elle n'est jusque-là que le résultat fatal, brutal de phénomènes physiques et chimiques, elle va pouvoir sinon s'en affranchir, du moins les modifier à sa convenance lorsque, des orientations moléculaires de deux cellules superposées et dirigées en sens contraire^
naîtra le phénomène réflexe, d'où le mouvement.
L*organisatîon de Tœuf animal est semblable à celle de l'ovule végétal jusqu'au moment de la fécondation.
Mais, dès que les spermatozoïdes, en traversant cet œuf, ont pris contact avec les plastides et les ont reliées par des traînées de molécules nouvelles à un point central, tout change.
Tout phénomène chimique qui se produira dans une plastide, ébranlera le centre où elle est attachée, et de ce centre cet ébranlement moléculaire sera transmis à toutes les autres plastides.
A partir de ce moment l'œuf se développe harmonieusement, si je puis m'exprimer ainsi. Les phénomènes extérieurs viennentils impressionner un point quelconque de sa surface, immédiatement l'ensemble en reçoit le contre-coup. Aussi l'œuf évoluera toujours de la même manière dans une même espèce.
Les plastides de l'ovule végétal, au contraire, n'étant pas reliées à un centre commun par les spermatozoïdes, donneront
naissance à des cellules que rien ne mettra en relation.
Elles évolueront cependant suivant un rythme défini et créeront le végétal. Mais les phénomènes extérieurs agissant localement sur telle ou telle partie de ce végétal y détermineront des réactions chimiques localisées qui en modifieront la croissance et la forme.
Aucune partie du végétal n'est indispensable à l'ensemble, puisque chacune évolue indépendamment de sa voisine; dans l'animal, au contraire, les réactions chimiques de chaque partie concourant, grâce au système nerveux, à un but commun, toute lésion grave de Tune des parties retentira sur l'ensemble; si cette lésion porte sur le système nerveux central, elle sera mortelle.
Enfin, on pourrait trouver une autre preuve de la formation du système nerveux par le spermatozoïde dans la composition chimique de ces deux éléments.
Gobley, dans un travail très complet sur la laitance des poissons osseux, démontre que cette substance, en dehors de l'aspect macroscopique très semblable à celui de la
substance cérébrale, est d'une composition chimique identique.
L'œuf en évolution roule dans les trompes et va vers l'utérus. Il continuera son voyage jusqu'au moment précis où le supplément de vie apporté par les spermatozoïdes sera épuisé. Le noyau, en effet, continue de puiser dans le protaplasma environnant, celui-ci dans la membrane vitelline ; cette dernière, à son tour, puisera dans l'épithélium utérin et s'y fixera. Cet épithélium deviendra alors la partie externe de la membrane vitelline.
On comprendra ainsi comment l'œuf, retenu en route par une raison quelconque, se fixera sur n'importe quelle muqueuse, dans les trompes ou dans la cavité péritonéale, dès que ses provisions seront épuisées.
A ce moment, la tension artérielle recommence à se faire Sentir pour envoyer les albumines vers le nucléole de l'œuf et tuméfier la muqueuse autour du premier point d'attache, ce qui facilite le contact de la vitelline avec cette muqueuse. Le même phénomène continuant à se produire, l'œuf est bientôt entièrement enveloppé, la face externe de la vitelline se confond avec l'épi-
thélium utérin. Ainsi entouré de toutes parts par la muqueuse et recevant par le fait de la tension artérielle les principes indispensables à son développement, il continue son évolution.
Comme toutes les cellules de l'organisme proviennent du dédoublement de celle-ci, il nous est permis de croire que les molécules constituant chaque cellule auront la même orientation*
Nous voyons donc : 1** Que ces corps albuminoîdes si différents en apparence ne sont que des condensations, des modifications de la même substance en évolution; 2° Qu'ils forment une chaîne ininterrompue allant des peptones aux nucléoles ; 3« Que celte évolution se fait grâce à des phénomènes physiques et chimiques. Les premiers poussant la molécule albumine de bas en haut, orientent toutes les molécules de dehors en dedans. Les seconds maintiennent cette orientation et la rendent indépendante des premiers. Enfin, les spermatozoïdes en déterminent une nouvelle, en sens contraire, juxtaposée à celle-ci.
Ainsi, l'organisme tout entier ne formera
qu'un tout admirablement uni. Les moindres changements apportés par les phénomènes extérieurs à Tune quelconque de ses parties retentiront immédiatement sur l'ensemble.
LES GLUCOSES, SOURCE DES FORMIATES ET DU MOUVEMENT MOLÉCULAIRE
Partis des peptones, nous avons suivi les formiates dans leur évolution et leurs transformations en albumines de plus en plus denses, enfin en leucocytes ou fibrines jeunes, en fibrines adultes ou membrane enveloppante des cellules. De celle-ci, nous sommes passés au protoplasma, à la membrane hyaline, aux filaments chromatiques et enfin au nucléole.
Mais il faut que ce mouvement moléculaire soit ininterrompu. Comment donc va se produire la poussée continue de bas en haut? Comment les albumines jeunes s'adjoindront-elles de nouveaux formiates pour mûrir et évoluer incessamment?
C'est la substance glycogène et les glucoses dissous dans le sang qui, sous l'action de l'oxygène du globule rouge et des ferments
solubles répandus dans le torrent circulatoire par le leucocyte, vont se transformer en acide formique et produire ce mouvement ascensionnel constant. Ce sont les atomes constitutifs de l'amidon qui, revenant à leur état premier, vont rendre la chaleur et la force qu'ils avaient emmagasinées en se condensant, pour arriver jusqu'au sommet des composés ternaires.
Nous verrons que si la trame même de tous les organismes vivants est faite de formiates, V énergie, la force, le mouvement leur est donné par le soleil ayant pour intermédiaire encore un composé formique : la formaldéhyde.
LA GRAINE GERMANT PRODUTT DES FORIOATES QUI, EN SE CONDENSANT, GRÉENT LES ALBUMINOlbES
Pour bien saisir l'immense rôle de la formaldéhyde et des glucoses dans les organismes vivants, approfondissons leur organisation et leur désorganisation.
Sous l'influence de la chaleur et de l'eau, facteurs indispensables, la graine du végétal pendant la germination consomme d'abord
beaucoup d'oxygène et rend peu d'acide carbonique. Celui-ci parait avoir été soustrait sous forme d'oxyde de carbone C O.
(Boussingault). Une proportion assez forte d'hydrogène se dégage aussi. (Schultze).
A cette période de son développement, le végétal ne prend pas d'acide carbonique à l'air, il lui est même nuisible. (Saussure).
Le germe tire donc des cotylédons tous les éléments nécessaires à son évolution, c'est l'œuf de la plante.
Par quel mécanisme physico-chimique se produit cette évolution ?
Sous l'influence de l'humidité et de la chaleur, le ferment contenu dans la graine agit sur l'amidon et le dédouble. Les cellules qui composent le germe bénéficiant de l'énergie potentielle, résultat de ce dédoublement, prolifèrent. Comme cette énergie potentielle est utilisée au fur et à mesure de sa production, les dédoublements continuent et l'amidon se transforme en glucose, acides lactique, acétique, enfin, formaldéhyde.
A ce moment, le groupement C O H* dont le pouvoir chimique est augmenté par la température, conséquence de la régression
des glucoses, prend à Tair un atome d'oxygène et fait C 0* H^ acide formique, dont une partie se fixe sur les sels alcalins contenus dans la graine et fait des formiates; tandis que l'autre, continuant à s'oxyder, se transforme en 0* + H* 0, qui s'élimine partiellement.
Cet acide carbonique a été enlevé à la plante, comme le pensait Boussingault, sous forme de C 0. C'est ainsi que la graine perd du carbone pendant cette période fœtale.
Sous cette première poussée, les cellules du germe vont sécréter leur première chlorophylle dont MM. Gautier et Mitiriazeff ont montré l'énergique pouvoir réducteur.
Celle-ci réduit alors H^O et met H* en liberté. Or, on sait que l'hydrogène naissant en présence des bicarbonates alcalins donne desformiatesH2+C03HKrzC02HK+H20.
Nouvelle production de formiates.
Mais cette chlorophylle pourra aussi réduire la potasse si abondante dans la graine. K O H va être disloquée. se fixera sur la chlorophylle, H s'éliminera et sera L'hydrogène trouvé dans l'atmosphère entou-
— Gérant la graine» K sera ramené à Tétat de potassium.
Or, MM. Kolbe et Schmitt ont montré que K, en présence de l'acide carbonique et de l'eau, forme des formiates et des bicarbonates.
K + 2C02 + H2 = CO«HK + C03HK
Formiate bicarbonate.
Ici l'acide carbonique utilisé ne vient pas du dehors, mais de l'oxydation de C 0* H*, premier mouvement chimique de la germination. C'est pour cela que la quantité d'acide carbonique rendu ne correspond pas à V oxygène consommé.
Ainsi le germe s'est développé sans recevoir d'autre secours de l'extérieur que l'oxygène et l'eau, et nous voyons toutes les réactions se produisant à ce moment donner naissance à des formiates. Il n'est donc pas téméraire de penser que ces sels sont la base des tissus végétaux, qu'ils se sont condensés, soudés entre eux, comme nous allons voir la formaldéhyde le faire.
La jeune tige a épanoui ses premières feuilles à l'air et à la lumière, et en même
temps les radicelles ont plongé dans le sol.
La plante est sortie de son œuf, elle est sevrée, elle va puiser dans l'air et la terre les éléments nécessaires à son développement et devenir adulte.
Elle est alors assez puissante pour produire le seul travail que l'organisme animal ne peut accomplir : souder les trois éléments C H^, résultat d'une double réduction.
Pourvue de racines et de feuilles, elle sécrète abondamment de la chlorophylle.
Sous l'influence de la lumière, celle-ci va continuer les réactions chimiques indiquées plus haut. Seulement, cette lois, l'acide carbonique sera prélevé sur l'atmosphère ambiante.
Pendant la germination, la plante n'avait pas d'organes assez développés pour prendre à l'air la quantité de C 0^ qui lui était indispensable, tandis qu'à présent, ayant une surface d'absorption immense par rapport à sa tige, elle pourra puiser largement cet élément dans l'atmosphère.
D'un autre côté, arriveront, par les racines, nitrates, phosphates, sulfates, carbonates, qui seront groupés par l'acide formique
sous forme de formio-phosphates» formionitrates» formio-sulfates et formeront ainsi les albuminoïdes.
L'acide carbonique absorbé parles feuilles sera-t-il réduit par la chlorophylle comme Mitiriazeff en a démontré la possibilité, ou sera-t-il fixé de toutes pièces dans la plante par la réaction de Kolbe et Schmitt ?
Suivant toutes probabilités, il subira ces deux actions.
Il parait probable, d'après les expériences de MitiriazeflF, que la chlorophylle n'est pas unique; il y a des chlorophylles, ou, pour mieux dire, il existe un corps chlorophyllien qui évolue, qui augmente de densité et aussi de puissance réductrice avec Vâge de la plante et sa tension intra^vasculaire. C 0* sera donc transformé par la chlorophylle en C qui, en présence de H* et d'un alcali comme la potasse, formera de l'acide formique, C + H2 = C 02 H*. (Synthèse réalisée par M. Berthelot.)
Le pouvoir réducteur de ces chlorophylles continuant à s'exercer sur la partie d'acide formique non utilisée sur le moment, en fait de la formaldéhyde C 0* H^ — == C H^
quî se condense, se tasse, grâce : 1° à la tension intra-vasculaire de la plante; 2** à son énergie chimique non saturée; 3® au milieu réducteur, et fait les glucoses et amidons. Ce seront là les réserves, la graisse du végétal.
Il parait très improbable que C H* soit le résultat de la soudure directe de Toxyde de carbone et de l'hydrogène, rendus libres par l'action de la chlorophylle sur l'eau et, l'acide carbonique.
S'il en était ainsi, la première réaction chimique qui se produit dans la germination étant celle-là, nous verrions un organisme vivant faire des réserves, des économies, avant d'avoir encore rien acquis, et nous savons que dans la germination la quantité de C H* non seulement n'augmente pas, mais diminue.
Mais d'où viendra l'oxygène que rend le végétal pendant le jour ? Certainement pas de l'acide carbonique absorbé. Les chlorophylles sont réductrices, elles ne fixent pas le carbone, mais l'oxygène, c'est donc C qui devrait se dégager et non pas 0. Le carbone n'est donc iixé dans la plante que
par une action chimique indirecte. La réaction de Kolbe et de Schmitt, énoncée plus haut, me paraît donner l'explication de ce phénomène.
A notre avis, l'oxygène dégagé proviendrait de la décomposition, dans les tissus de la plante, des nitrates provenant du sol; aussi ce phénomène ne se produit-il pas pendant la germination, alors que la plante ne reçoit rien du dehors.
Ce dégagement d'oxygène ne se produit pas davantage dans la plante enracinée, pendant la nuit, parce que la chlorophylle, perdant son pouvoir réducteur dans l'obscurité, ne peut plus décomposer les sels venus du sol.
Le végétal devra vivre cependant, évoluer sans arrêt, même en l'absence momentanée de lumière; pour arriver à ce résultat, il va reprendre pendant la nuit son premier mode d'existence, celui de l'embryon. ^
La lumière disparaissant, la tension de dissociation des sels formiques (cœur de la plante) contenus dans la sève diminue, ainsi que la pression intra-vasculaire.
A ce moment, les glucoses, moins compri-
mées, sont interverties par les ferments solubles contenus dans les tissus; elles redescendent la série des composés ternaires et repassent à l'état de formaldéhyde.
Celle-ci s'oxyde alors, formant de Tacide formique, dont une partie se dégage sous forme d'acide carbonique et d'eau (transpiration de la plante); l'autre se combine avec les sels contenus dans la sève, forme des formiates qui continuent la poussée ascensionnelle du végétal.
Ainsi la plante utilisera pendant la nuit l'amidon et les glucoses produites le jour.
Pour arriver à ce résultat, il faut qu'elle absorbe de l'oxygène rendu en partie sous forme d'acide carbonique.
Les glucoses sont donc produites le jour et sont bien fonction chlorophyllienne.
Pour s'oxyder, la formaldéhyde a besoin de chaleur ; elle utilisera celle qui se dégagera du dédoublement de l'amidon et des glucoses. Cette réaction refroidira donc progressivement la plante qui se couvrira de rosée, surtout vers le matin.
Mais que sont donc ces ferments, ces dias-
tases qui ont le pouvoir de dédoubler les amidons et les glucoses ?
A notre avis, ces ferments, ces diastase$ ne sont autre que la chlorophylle ou le corps chlorophyllien qui a un double pouvoir. Il est réducteur et agit en même temps comme un ferment soluble, il dédouble les amidons. Il est réducteur le jour grâce à l'énergie que lui donne la lumière, il est seulement dédoublant dans l'obscurité. Il a des énergies variant d'intensité et de mode avec la lumière, la chaleur, la pression. Il n'y a donc pas des chlorophylles et des diastases, mais seulement des chlorophylles variant d'énergie avec le poids moléculaire de la cellule qui les produit, et les phénomènes extérieurs sous l'influence desquels elles agissent.
Si nous poussons plus loin l'analyse de ce groupement C O H*, nous verrons que son énergie chimique est incomplètement saturée.
En effet, chacun des atomes C et H* peut fixer : l'un, deux atomes d'O, l'autre un seul, soit trois atomes d'O pour les deux. Or, dans ce groupement il n'y a qu'un seul
atome d'O pour satisfaire cette énergie et cependant C H^ est en équilibre» il est stable à une température ne dépassant pas 35**. On peut conclure de ces faits que les atomes C et H^ ont des énergies variables, puisque C peut faire C et C 0^ et H^, H* etH^O*.
En effet, cette énergie chimique varie avec la température ou la lumière. Si nous mélangeons de la formaldéhyde et de Teau oxygénée, rien ne bouge à la température ordinaire, mais si nous chauffons doucement dès que la température arrive de 35" d 40°, la formaldéhyde acquérant une activité nouvelle fixe un atome dO et se transforme en acide formique; celui-ci, à son tour, à la même température, fixant un atome dO se transforme en C 0» + H^ 0.
2(COH2) + 02--2C02H2 2 C 02 H2 + 02 =z 2 (C 02 + H2 0)
C'est très probablement à cette énergie chimique augmentant avec le rayon de soleil que C O H2 doit le pouvoir de se souder à lui-même et de former ainsi des corps de
plus en plus denses, composant la série des corps ternaires.
La condensation de la même molécule n'est possible que dans un milieu réducteur et sous pression; en présence d'O, C H* s'oxyderait de suite.
Nous voyons donc que la température et la lumière solaire ont une action considérable sur le groupement C O H*, comme nous avons vu, à propos des formiates, qu'elles en avaient une sur C 0^ H*.
Si l'on examine la formule des formiates au même point de vue que celle de la formaldéhyde, on voit que leur énergie chimique est incomplètement saturée. Ces composés auront donc les mêmes raisons de se souder entre eux et de varier d'énergie avec la lumière, la température ou la pression.
De l'analyse de cette molécule C H^, est née ma conviction que la régression des glucoses a deux périodes bien distinctes.
Dans la première, elles perdent l'énergie qui maintenait les groupements C H^ soudés entre eux et par conséquent dégagent de la chaleur.
Dans la seconde, cette chaleur augmente
Tactivité chimique de chaque groupe C H^ libéré, qui s'oxyde s'il est en contact avec Toxygène.
Nous avons eu d'abord production de chaleur et ensuite absorption d'une partie de cette chaleur pour l'oxydation complète de C O H2 avec retour à C 0* + H^ 0, après son passage en C 0* H*.
Nous trouverons dans les lignes qui précèdent l'explication de l'action de l'eau oxygénée sur les plaies et dans la digestion.
Cette substance facilite l'oxydation des glucoses du sang et produit de l'acide formique, d'où sa puissance antiseptique.
La même action se produisant dans l'estomac, sur les glucoses contenues dans les viandes absorbées, en facilitera le dédoublement. Nous verrons plus tard, en effet, que l'acide formique est le principe actif de la digestion.
Enfin, nous renverrons le lecteur à ces dernières lignes, pour analyser avec lui le phénomène du frisson au début des maladies aiguës.
Quel sera le mécanisme de la régression des composés ternaires ? Un simple coup
d'oeil sur la formule chimique de ces corps nous permettra de le découvrir. Voici une partie de la série :
Saccharose Glucose
Acide lactique Acide acétique Formaldéhyde
Acide formique Acide carbonique Eau
Nous voyons que la molécule de chacun de ces corps perdant une partie de la force qui tient ses éléments en cohésion se partage en deux jusqu'à l'acide lactique.
Celui-ci ayant un nombre impair d'éléments se coupe en deux parties inégales :
deux éléments d'un côté, c'est l'acide acétique, et un seul de l'autre, c'est la formaldéhyde.
Celle-ci, grâce à la chaleur dégagée par la segmentation de la molécule lactique, acquiert de l'énergie, s'oxyde et fait C 0^ W puis C 02 + H2 0.
Que faudra-t-il pour faire régresser ces composés ternaires ? Presque rien, en présence de Voxygène. Qu'un corps nouveau.
chargé d'une énergie, d'une électricité de nom contraire à celle qui tient ces molécules jointes vienne en neutraliser une infime partie, et ce corps qui était en équilibre parfait va se diviser forcément en deux parts égales.
L'énergie rendue libre par cette segmentation se dégage sous forme de chaleur, et agissant sur les deux tronçons de cette molécule leur donne une cohésion plus grande, à Vàbri de V oxygène.
Nous savons, en effet, que l'énergie chimique de ce groupe C O H^ augmente avec la température.
Si rien ne vient enlever cette chaleur, au fur et à mesure qu'elle se produit, les deux tronçons seront assez solides pour résister à l'action désélectrisante du corps nouveau.
Comme il se dégage d'autant plus d'énergie que les molécules se sont partagées plus de fois, la régression des corps ternaires s'arrête vite.
Mais si, par un moyen quelconque, on épuise continuellement cette énergie rendue libre par la segmentation, les tronçons des molécules n'augmentant pas de cohésion, le
même corps désélectrisant pourra continuer ses effets et permettre la régression complète et le retour en C 0* + H* 0, en présence de l'oxygène.
Il n'est donc pas utile pour faire régresser les composés ternaires qu'un corps nouveau neutralise toute leur énergie potentielle; il suffit pour diviser en deux ces molécules en équilibre parfait : 1° qu'une parcelle infinitésimale de leur énergie leur soit enlevée; 2° que la partie d'énergie non neutralisée et devenue libre par le fait de la segmentation soit enlevée d'une façon continue pour qu'elle ne vienne pas s'ajouter à celle qui tient les molécules des deux tronçons jointes.
C'est ainsi, nous allons le voir, qu'agissent les ferments figurés. Leurs toxines, même à dose infinitésimale, neutralisent une partie infime de l'énergie de ces molécules qui, perdant leur équilibre, se coupent en deux; le ferment utilisant de suite l'énergie en excès, les dédoublements continuent.
Les toxines, ou ferments solubles, sont donc des corps chargés d'une énergie de sens contraire à celle des glucoses.
Un premier ^ effort a été nécessaire pour
disjoindre d'abord, souder ensuite, en les comprimant, C 0^ + H^O. A chaque production nouvelle de C H^ le même effort se produit pour ajouter C H^ à lui-même, le tasser, produire des corps de poids moléculaire de plus en plus dense, dont les principales étapes sont la formaldéhyde, les glucoses, Tamidon. Pour lier ces atomes et condenser ces molécules, il a fallu Fénergie solaire. Nous comparerons ces composés à des piles de pièces de monnaie dont chacune est représentée par C H^ et soumise à deux forces inégales et de sens contraire. L'une, qui maintiendra ces pièces collées les unes aux autres, comme si elles étaient aimantées, sera l'énergie potentielle; l'autre, sorte de ressort à boudin placé entre chaque pièce tendant à diviser ces molécules qui n'ont été jointes que par un effort, sera la tension de dissociation.
Glucose
Tant que l'énergie potentielle sera supérieure à cette tension de dissociation, le corps restera en équilibre. Mais que, pour une raison quelconque, l'énergie potentielle diminue progressivement, les pièces seront de moins en moins liées. Si elle disparait, les pièces vont tomber et se disjoindre. Il pourra arriver que cette disparition de l'énergie potentielle ne porte que sur un élément de la pile de monnaie, et cette dernière sera coupée en deux, en quatre, suivant le nombre de pièces désaimantées.
Enfin, dans un tronçon de pile, il pourra arriver que toutes les pièces ne soient pas également aimantées et qu'elles soient par conséquent, inégalement distantes les unes des autres. C'est ainsi qu'on aura des corps à poids moléculaire identique, mais à physionomie différente. Tel l'acide lactique C^O^H^ qui est le même, atomiquement parlant, que l'acide sarcolactique C^O^H^ et qui n'a pourtant pas la même puissance chimique. Les atomes constitutifs de la formaldéhyde, euxmêmes, COH^sont tenus soudés entre eux par une énergie potentielle qui est supérieure à leur tension de dissociation à une tempe-
rature basse. Si cette énergie devient inférieure et diminue» les atomes de cette molécule qui n'ont aucune tendance naturelle à s'allier entre eux vont reprendre leur état premier.
Pour former la formaldéhyde, la plante a dû réduire les groupes CO^ et H^O. Aussi, dès que la force qui maintient ces atomes soudés disparaîtra, CO fixera l'O nécessaire à faire CO^, et H^ en fera autant.
Mais, cette régression des glucoses par le partage successif de la molécule est un phénomène tout à fait factice et qui ne se produit que dans les cornues de laboratoires, ou dans les fermentations à l'air libre.
Dans l'organisme, la molécule glucose ne se coupe pas ainsi en deux, en quatre, etc., elle se distend peu à peu, rendant son énergie potentielle au fur et à mesure que la pression le lui permet.
Je comparerai la molécule glucose à un ressort à boudin dont chaque tour de spire est composé par une molécule de C H- 0.
Quand elle entre dans l'organisme avec toute son énergie potentielle, tous les tours de spire de ce ressort à boudin sont en contact, occupant l'espace minimum.
Mais, au fur et à mesure que la force qui les tient ainsi accolés se dissipe, le ressort s'allonge. C'est bien toujours le même ressort, avec le même nombre de tours de spire, la même molécule avec le même nombre d'atomes, mais la force, l'énergie potentielle, diminue au fur et à mesure que l'allongement se produit. Dès que cet allongement est arrivé à son maximum et partant que l'énergie potentielle est entièrement épuisée, chaque groupe C H* que j'ai comparé à un tour de spire, se détache et s'oxyde.
Une molécule de glucose qui régresse sous une pression uniforme et déterminée, à une température constante, et en présence d'une quantité d'ox5^gène définie, ne produit pas de corps intermédiaires, mais se retransforme entièrement et d'un seul bloc, quand elle a perdu peu à peu son énergie, en acide formique d'abord, acide carbonique et eau ensuite. Les acides lactiques, acétiques ou autres ne se produisent que lorsque le mécanisme de cette régression est troublé.
Tous les corps organisés provenant du
groupement CH^O, devront donc, pour reveair à l'état premier :
1** Perdre leur énergie potentielle; 2* S'oxyder.
ROLE DES FERMENTS
C'est pour ces deux transformations que la présence des ferments est nécessaire.
Il est très invraisemblable que les ferments figurés aient dans les fermentations le rôle qu'on leur attribue jusqu'à présent. Ce rôle consisterait, pour les ferments aérobies, à prendre l'oxygène de l'air et à le fixer sur les glucoses. Comment comprendre qu'un organisme vivant prenne un corps quelconque, l'assimile et le rende sous la même forme.
Quand un organisme, grand ou petit, puise dans l'air ou dans les aliments un corps, c'est pour le transformer. Les ferments figurés ne peuvent donc prendre à l'air de rox5^gène qu'ils fixeraient, sans transformation, sur les glucoses.
Nous trouverons l'explication de leurs moyens d'action dans la découverte que M. Berthelot a faite de l'invertine, ce ferment soluble sécrété par la levure de bière et qui
nous parait être, pour cette dernière, ce que les toxines sont pour les microbes. Cette invertine a la propriété de dédoubler la saccharose pour la transformer en glucose et lévulose : C** H*^ 0** + H^ = C^ H^2 qq + Q6 fjiî 06, deux substances ayant le même poids moléculaire, mais ayant inégalement perdu de leur énergie potentielle. Voici, du reste, l'expérience par laquelle M. Gautier met en évidence l'action de cette invertine avec ou sans le ferment qui la produit :
« Prenons un peu de cette levure à l'état frais et plaçons-la dans un gros tube de verre B exactement fermé en bas par du
papier parchemin bien ficelé autour du tube qui plonge dans une solution à 20/100 de
sucre de canne en A. L'appareil peut être construit de façon qu'il ne contienne plus ou presque plus d'air, et que les gaz qui pourraient se former soit dans le tube B, soit dans le flacon A, puissent être recueillis séparément sur le mercure. Plaçons le tout dans une étuve à 20^ ou 30°. Bientôt, grâce à la dialyse, le liquide sucré du flacon A passera à travers le septum de papier parchemin B et arrivera au contact de la levure ; celle-ci, au contraire, incapable de traverser le papier parchemin, ne laissera dialyser en A que ses parties solubles. Au bout de quelques heures, un gaz se dégagera dans le tube B où est la levure, et passera dans la cloche C. Nous pourrons constater que c'est de l'acide carbonique pur. En même temps, la liqueur contenue dans le tube B se chargera d'alcool au contact direct du ferment. »
Rien de pareil dans la liqueur A, il ne s'y produira ni alcool ni acide carbonique.
Mais le saccharose primitif, dissous dans la liqueur, n'en a pas moins été transformé ; il s'est changé en un mélange de deux sucres nouveaux, glucose et lévulose, l'un et l'autre de même composition. Ces deux sucres»
dérivent de Thydrolyse du saccharose primitif suivant l'équation :
Ci2 H22 0» + Hî = C« H*2 06 + ce H«2 06.
Cette hydratation de saccharose suivie de son dédoublement en deux sucres nouveaux s*est produite sous l'influence d'un agent spécial, d'un de ces ferments solubles dont nous constaterons bien souvent la présence et l'activité dans l'économie animale et dont nous rencontrons ici un exemple pour la première fois. Dans le cas de levure de bière, ce ferment soluble hydrolysant se nomme l'invertine. C'est une substance à la fois azotée, sulfurée et phosphorée, substance spécifique de composition et de constitution analogue aux nucléines des noyaux cellulaires. La levure de bière et beaucoup d'autres levures et moisissures la sécrètent. La moindre quantité de cette invertine dissoute dans l'eau et versée dans une solution de saccharose dédouble aussitôt la molécule de ce sucre en glucose et lévulose, matières sucrées directement fermentescibles, alors que le saccharose ne Tétait pas avant de subir ce dédoublement.
Mais tandis que la glucose . et la lévulose formées restent inaltérées dans le flacon A, dans le tube B, ces mêmes sucres, au contact direct des cellules de levure se sont transformés presque poids pour poids, le premier d'abord, le second ensuite, en alcool et acide carbonique :
C6Hiî06i=2C02 + 2C2H«0.
Ceci s*est fait sans que la levure ait consommé une quantité bien sensible d'oxygène. Cette quantité peut devenir presque impondérable si l'on prend toutes les précautions nécessaires. (Arm. Gauthier: Chimie de la Cellule vivante).
Que va donc ajouter la présence du ferment au pouvoir de dédoublement des toxines qu'il produit? A notre avis, il n'ajoutera rien, mais il épuisera, pour s'en servir, l'énergie potentielle résultant du dédoublement du saccharose par l'invertine. Cette énergie absorbée et l'invertine sécrétée en plus grande quantité, la glucose et la lévulose seront à leur tour dissociées et transformées, parce que, au fur et à mesure que la dissociation se produira, la partie d'énergie
potentielle de ces corps, qui a été rendue libre, sera utilisée par le ferment. Dans le cas où Finvertine agit seule, une première dissociation, un premier dédoublement se produit, mais comme l'énergie potentielle rendue libre n'est plus utilisée par le ferment la dislocation s'arrête là, les corps formés restant chargés d'énergie.
Il est probable que c'est grâce à cette énergie potentielle non utilisée, que le saccharose, dont la formule est C*^ H^ 0*S a le pouvoir de fixer un élément de H^ et faire ainsi :
Ainsi, une première dislocation du saccharose par l'invertine a donné, à l'abri de l'oxygène, de la glucose et de la lévulose. La dislocation s'est arrêtée parce que l'invertine avait épuisé ses effets et parce que rien n'enlevait aux corps nouveaux l'énergie potentielle rendue libre. Mais que le ferment lui-même soit dans la solution de saccharose, et l'invertine, sécrétée d'une façon continue, conservera toute son activité pour disjoindre les atomes et rendre libre cette énergie
potentielle que le ferment utilisera au fur et à mesure de sa production. La dislocation va donc continuer jusqu'à ce que tous les atomes de C et d'H qui ont pu s'oxyder soient transformés en eau et en acide carbonique.
Or, dans le cas qui nous occupe en ce moment, l'oxydation par l'air est impossible : il faut donc que les atomes C libérés prennent dans la molécule elle-même très ébranlée, ces atomes d'oxygène indispensables à son oxydation.
C'est ainsi que de l'alcool se forme :
Alcool .
Acide carbo- \ ^ ^ LiL
Alcool ,
I — > Glucose.
Par la simple inspection de cette figure, nous verrons d'abord que C est plus réducteur que H; ensuite, combien disloquée et oxydable sera la molécule d'alcool :
C OW Alcool ^ C H2
Que le même ferment agisse au grand air, et cette molécule n'aura même pas le temps de se former. Tout s'oxydera en se transformant en C 02 et H^ 0.
Ainsi, la molécule (C H^ 0)" formée de C 0^ + H^ avec dégagement d'oxygène, reviendra à son état premier, en passant par tous les intermédiaires, à la condition qu'elle puisse se libérer de la force qui tient unis, malgré eux, les atomes qui la constituent, et que ces atomes puissent retrouver l'oxygène perdu.
Le ferment ne prend aux glucoses que l'énergie potentielle. L'analyse du résidu de ces fermentations le prouve surabondamment. Avec cette énergie, il réunit les atomes suspendus dans le liquide où il se trouve et en forme les corps dont il fait sa substance.
C'est le rayon de soleil qui a condensé dans la plante amidons et albuminoïdes.
C'est encore lui qui, par l'intermédiaire des glucoses, va fournir au ferment l'énergie nécessaire pour souder les atomes épars, les charger d'énergie potentielle et faire des albuminoïdes que l'animal pourra utiliser.
(( Rien ne se perd, tout se transforme. »
Enfin, et je ne saurais trop le répéter, dans la régression des glucoses la pression a une influence considérable, au point que cette régression s'arrête sous une forte pression, ou se produit violemment lorsqu'elle cesse.
Quel exemple plus connu peut-on donner que celui de la bouteille de Champagne ?
Dans le vin sont dilués, en proportions bien définies, invertine et glucoses. La bouteille, solidement bouchée, arrête la régression de ces dernières. Lorsqu'on la débouche, l'action de l'invertine sur les glucoses continue à se produire et le gaz s'échappe au fur et à mesure de sa production. Il se forme ici de l'acide carbonique et de l'alcool, parce que le ferment soluble agit à l'abri de l'air. Si cette réaction se produisait en présence de l'oxygène, elle donnerait de l'acide formique si la pression était graduellement diminuée, ou de l'eau et de l'acide carbonique si la pression était nulle.
Nous voyons se produire ici le même phénomène que dans les organismes vivants.
Le noyau du leucocyte dissocie les glucoses, dont l'énergie potentielle maintenue par la
pression ne se dégage qu'au fur et à mesure que les albuminoïdes, jouant le rôle de ferment, l'utilisent.
Le même ferment, à l'abri de l'air ou en présence de ce dernier, transforme la même substance, saccharose, en des produits différents. Son action est toujours la même. Cette transformation du saccharose commence par une dislocation des atomes qui le constituent; c'est le fait de l'inverline, toxine sécrétée par le ferment. Suivant que ces atomes pourront ou non s'oxyder pour revenir à leur état premier, il se formera de l'acide carbonique et de l'eau, ou de l'alcool, ou tout simplement un produit résultant du dédoublement de la molécule glucose, comme par exemple l'acide lactique.
Tous les ferments, avec la même substance et dans les mêmes conditions, ne produisent pas les mêmes transformations, parce que chaque ferment figuré sécrète un ferment soluble spécial, plus ou moins actif, comme chaque microbe a ses toxines spéciales plus ou moins violentes. Ferments et microbes sont donc identiques.
C'est ainsi que les micoderma vini et aceli
ne trans&fmeront pas l'alcool, en présence ûe Taîr, de la même façon.
Le micoderma vini, à toxines très actives, désorganisera toute la molécule alcool et la transformera en eau et acide carbonique; le micoderma aceti, à toxines moins actives, ne désorganisera l'alcool qu'en partie, ne permettant qu'une oxydation partielle.
Les ferments aérobies produiront seuls, à la surface des liquides, la désorganisation complète de la molécule par oxydation. Les ferments anaérobies ne produiront que des dédoublements ou des corps dans lesquels C, plus réducteur que H, aura pu seul s'oxyder.
Le ferment ne transporte donc rien; il libère, grâce à ses ferments solubles, des molécules jointes par force : de là, les dédoublements; il neutralise la force qui liait ensemble les atomes de ces molécules qui, devenus libres, reviendront en s'oxydant à leur état premier C 0^ + H^ 0.
Dans l'organisme les glucoses subiront les mêmes transformations; seulement, comme elles se produiront en présence des cellules jouant le rôle de ferments, et dans un milieu de chaleur constante, de pression uniforme
et (Toxgdation facile, leur rétrocession étant parfaitement graduée, elles repasseront par tous les intermédiaires qu'elles ont parcourus dans leur marche ascendante dans les tissus de la plante.
L'avant-dernier terme de cette rétrocession sera l'oxydation de la formaldéhyde.
Nous savons que C H* a été formée par C O^ + H* avec élimination de O. Dans cette molécule, le carbone et l'hydrogène sont unis par un atome d'O.
En supposant que la moitié du pouvoir chimique de soit dévolue à H^ et l'autre moitié à C, on verra que C est bien plus loin de compte pour arriver à C 0* que H^ pour arriver à H* 0. Aussi, dans la décomposition moléculaire comme nous l'avons vu pour l'alcool, C s'oxyde d'abord, H^ ensuite.
C O H^ augmentant graduellement d'énergie chimique va fixer une première molécule d'O et faire C 0* H*, acide formique, enfin une seconde et faire C 0^ + H* 0. A ce moment, l'amidon a rendu à l'organisme agissant toute l'énergie qu'il avait emmagasinée dans la plante, et, devenu corps inerte, il est rejeté sous ses éléments premiers.
Si Ton fait arriver un courant d'oxygène dans un liquide où pullule anaérobiquement un ferment, comme le ferment butyrique, par exemple, la fermentation s'arrête, celuici est tué ou sa prolifération entravée et alors chaque ferment est transformé en spore. Cette spore conserve une vie latente assez longtemps et peut se retransformer en ferment butyrique si le milieu redevient favorable. Ce n'est pas l'oxygène qui a produit directement cet effet, mais, grâce à lui, les toxines du ferment ont déterminé une rétrocession complète des composés ternaires avec production d'acide formique. Le milieu est devenu antiseptique. Que l'on retienne bien ce fait, toute la pathologie est là.
Aucun ferment, aucun microbe ne peut vivre anaérobiquement dans un milieu sucré, sous pression et à 38o.
Les micoderma vini et aceti ne peuvent agir sur les liquides alcooliques, qu'après avoir produit une pellicule qui les isole et les met à l'abri du contact immédiat de l'acide formique au moment de sa formation, avant son passage rapide en C 0* -I- H* 0.
DU SANG
Le foie va déverser le gljcogèjie dans le torrent circulatoire. Ce glycogène perdra peu à peu son énergie potentielle sous l'influence du ferment soluble répandu dans le sang par le leucocyte et deviendra glucose.
Glycogène et glucose, atomiquement semblables, ne diffèrent que par une énergie potentielle différente. La molécule glycogène est moins disloquée, moins désaimantée, que la molécule glucose. C'est ce que nous avons vu se produire pour l'acide lactique et sarcolactique. Ces glucoses continueront pour les mêmes raisons à perdre leur énergie potentielle utilisée par les cellules et formeront de l'acide formique. Celui-ci se combinera immédiatement avec les sels alcalins dissous dans le sérum et faisant des formiates ou formio-sulfates, formio-nitrates, formio-phosphates, etc., se fixera sur les albumines jeunes qui, augmentées de poids moléculaire, passeront à leurs aînées une molécule de formiate d'albumen et ainsi de l'une à l'autre.
On voit donc que la synthèse de l'albumine, qui va se faire continuellement dans le
torrent circulatoire, commence par la régression des glucoses.
Chaque partie composant cette albumine est en réserve dans différentes parties de l'économie animale. Chacune de ces parties rentre dans le torrent circulatoire au moment où l'organisme, n'acquérant plus rien par l'alimentation, fait appel à ses réserves.
Toutes ces associations atomiques, toutes ces réserves sont tenues agglomérées par la pression sanguine ; dès que celle-ci faiblit, la tension de dissociation de ces sels agissant les fait rentrer dans la circulation où ils sont associés par l'acide formique.
Ainsi, malgré l'incessante production d'acide formique qui a lieu dans nos artères, on n'en trouve nulle part. A peine formé, je devrais dire avant qu'il ne soit formé, il est déjà transformé en formiates. Ceux-ci, aussitôt fixés sur les albumines jeunes, leur font perdre l'équilibre et déterminent ce mouvement atomique qui part des glucoses et arrive comme une onde, d'albumine en albumine, jusqu'au nucléole de la cellule.
Il n'y a pas là réaction chimique, au sens habituel du mot, c'est-à-dire combinaison de
deux corps diflférenls pour en former un troisième, sans quoi il y aurait production de corps stables et la vie, qui est tout entière dans le mouvement moléculaire, ne pourrait se manifester.
Il n*y a pas réaction chimique, mais seulement association entre des groupements atomiques ayant un point de similitude, leur radical formique.
Il n'y a dans l'organisme, d'acide formique libre, que lorsque la régression des glucoses est précipitée par l'arrivée d'un élément étranger tel que les toxines microbiennes.
Remarquons, en passant, combien la machine vivante est admirablement organisée pour utiliser les matériaux qui la meuvent.
Dans une machine électrique ou à vapeur, la transformation de la chaleur en force ne s'accomplit pas sans une déperdition considérable ; dans l'organisme, rien ne se perd,
La molécule glucose qui régresse dans le torrent circulatoire y rend absolument et complètement toute son énergie potentielle, sans aucune perte, quand cet organisme est en équilibre.
C'est avec l'énergie potentielle de cette
molécule glucose que le soleil meut la machine vivante. Non seulement il la meut ainsi, mais encore en déterminant une production d'acide formique, avant-dernier terme de la régression des glucoses, le soleil crée le lien qui va joindre les atomes inertes, les grouper, les organiser d'après des formes géométriques précises, faire des albumines et renouveler ainsi les rouages de cette machine qui, fonctionnant sans arrêts, s'use sans trêve.
Si je me suis clairement expliqué, on comprendra comment l'usure et la réparation sont toujours dans un rapport déterminé.
L'usure provient de l'activité des échanges moléculaires. Ce mouvement moléculaire est produit par l'énergie potentielle des glucoses ; donc plus les glucoses régresseront vite, plus la machine vivante s'usera.
Mais, heureusement, lorsque ces glucoses ont rendu toute leur énergie potentielle elles se transforment en formiates qui vont réparer l'usure.
Plus la machine vivante s'use, plus les matériaux de réparation arrivent abondants.
Mais pour que la production de ces formiates, matériaux de réparation, soit suffi-
santé pour compenser l'usure, il faut que les glucoses, après avoir rendu toute leur énergie potentielle, puissent se transformer en acide formique, d'où les formiates. Pour cela il faut de l'oxygène.
Nous comprenons ainsi ce qui va se produire dans la machine vivante lorsque la régression des glucoses sera précipitée par l'arrivée d'un élément étranger tel que les toxines microbiennes.
Si cette transformation violente se produit dans un milieu insuffisamment aéré ou dans un organisme très anémié, l'usure va être beaucoup plus considérable que la réparation . Les glucoses, en effet, rendent abondamment leur énergie potentielle sous forme de chaleur et mettent la machine en suractivité; mais comme l'oxygène est insuffisant, la production de formiates est restreinte, l'usure non compenséç ; l'organisme faiblit.
L'oxygène, au contraire, est-il suffisant pour permettre aux glucoses qui régressent rapidement de se transformer en formiates, l'usure est largement compensée, le sang augmente de plasticité, de vitalité.
Cest dans ce rapport de V usure et de la
réparation que nous trouverons le point de départ de toutes les déchéances de Vorga^ nisme.
La machine vivante est en équilibre lorsque les glucoses, qui régressent uniformément dans toutes les parties du corps, trouvent la quantité d'oxygène nécessaire pour se transformer complètement en acide formique.
Or, l'oxygène ne pénètre dans la circulation que grâce à l'hémoglobine; on peut donc dire que l'organisme est en équilibre lorsque sa richesse en hémoglobine est suffisante pour puiser dans l'air l'oxygène nécessaire à oxygéner toutes ses parties et satisfaire ainsi à l'oxydation de toutes les glucoses en régression.
Le sang va donc s'appauvrir continuellement en glycogène ; mais lorsqu'il repassera dans le foie, il s'en saturera de nouveau et reportera dans le torrent circulatoire cet élément vital par excellence.
C'est du foie, par conséquent, que va sortir l'élément premier de la molécule d'albumine, l'acide formîque.
Que trouvons-nous donc dans un milli-
mètre cube de sang de sujet en parfaite santé?
1° Du glycogène, des glucoses gravitant autour des globules rouges pour absorber Toxygène et se transformer en acide formique.
2° Des albumines de plus en plus denses, soudées entre elles et cédant à leurs aînées, de même nom, ce qu'elles ont pris à leurs voisines.
Ces traînées d'albumines sont comme des colliers de perles dont les grains iraient en augmentant régulièrement de grosseur.
Chaque grain du collier est comme un bouton de rose auquel vient s'ajouter un pétale ou molécule d'albumen, à chaque étape ascendante. Il grossira donc jusqu'à l'enveloppe de la cellule. Mais ici, pour continuer sa marche vers le nucléole, ce grain se dépouille d'une molécule à chaque pas en avant, puisqu'il ne reçoit plus rien du sang. Pour passer d'une plastide à une autre, plus voisine du nucléole, celte molécule puise donc l'énergie nécessaire à sa progression dans sa propre substance. C'est en se désagrégeant, molécule par molécule, que le
cœur de ce grain, centre vital, arrive jusqu'au nucléole. Comme celte désagrégation moléculaire se fait à Tabri de l'oxygène, comme l'a démontré déjà M. A. Gautier, au lieu de rétrocéder entièrement, ces molécules, à énergie très réduite, formeront des corps dédoublés, réducteurs, sortes d'alcools qui seront la sécrétion propre à chaque cellule et la source des sucs plastidiens et nucléaires.
3° Au milieu de tout cela, des leucocytes roulant entre ces colliers et s'entourant au passage de molécules d'albumine adulte et de même nom, qu'ils entraîneront pour servir de pâture aux cellules de l'organisme. Cet aliment porte avec lui l'énergie qui permettra à celte cellule de l'assimiler. Grâce, en eifet, au noyau de ce leucocyte dont M. Arthus a démontré le pouvoir glycolilique, les glucoses qui baignent les cellules vont régresser et laisser dégager leur énergie potentielle. Celle-ci augmente l'énergie chimique des groupements formiques composant la cellule qui fixent alors de nouveaux éléments.
C'est la même énergie chimique qui se
produit dans la régression du saccharose ou des albuminoïdes et qui leur permet de se dédoubler en fixant de nouveaux éléments, comme nous allons le voir à propos de la digestion.
Ainsi, c'est l'énergie potentielle, résultat du dédoublement des glucoses par le noyau du leucocyte qui va donner à la cellule la force d'assimiler la fibrine leucocytaire ; or, tous ces corps, glucoses et leucocytes, étant également répartis dans l'organisme, on voit que le travail de prolifération cellulaire se fera uniformément.
Mais, qu'un microbe, un ferment arrive sur un point déterminé, produise localement par son ferment soluble, la toxine, une régression de ces glucoses plus active, on voit que les cellules voisines proliféreront plus abondamment, Téquilibre sera rompu.
De là toutes les productions néoplasiques.
Tout tissu nouveau sera donc produit par l'exagération locale d'une réaction chimique normale, la régression des glucoses. Dans l'organisme sain, c'est le noyau du leucocyte qui remplit ces fonctions; dans l'organisme envahi, l'activité de la toxine vient s'ajouter
localement à la puissance glycolitîque du leucocyte uniformément répartie. Les cellules n'élaborent donc rien ; elles reçoivent un aliment complet, parfait, identique à leur composition.
Mais le nombre de ces colliers et la grosseur ou densité de leurs grains n'est pas le même pour tous les individus, tous les âges.
Un organisme en parfait état d'équilibre a son sérum saturé de ces colliers dont chaque grain a la densité, la grosseur maxima correspondant à son âge. On sait, en effet, que de Vélat fœtal jusqu'à la puberté, les albumines, fibrines, etc., suivant en cela V augmentation de la tension sanguine, croissent de poids moléculaire. Jusqu'à la puberté, parce qu'un organisme prouve la maturité de ses éléments en se reproduisant.
Comme la chaleur et la lumière ont une influence capitale sur la vitesse de cette maturation, on comprendra que l'époque de la puberté soit diiférente suivant les climats.
Cette différence de densité pour un même corps, aux différentes périodes de son évolution, n' est-elle pas une preuve que ce corps n'est
qu'une condensation dun même radical, dune même molécule.
Comme dans le courant de cet ouvrage le mot poids moléculaire reviendra sans cesse, je crois utile de l'expliquer de nouveau :
La molécule d'albumine est constituée par des cristaux de formiates doubles, acides d'un bout, basiques de l'autre. Ces cristaux de formiates doubles pouvant se souder entre eux par leur centre composé du radical formique, la molécule d'albumine ressemble à deux boutons de fleur soudés par leur tige et dont les extrémités des pétales sont acides d'un côté, basiques de l'autre.
Chaque pétale représente un formiate basique ou acide, suivant le côté.
Supposons que l'un des boutons a 10 pétales :
3 formio-phosphatës de chaux acides ;
4 formio-sulfates de soude acides; 3 formio-nilrates de potasse acides.
L'autre aura donc :
3 formio-phosphates de chaux basiques;
4 formio-sulfates de soude basiques ; 3 formio-nitrates de potasse basiques.
Le bouton à pétales acides se fixera aux pétales basiques du bouton composant la molécule d'albumine inférieure, tandis que le bouton à pétales basiques se fixera aux pétales acides de la molécule d'albumine supérieure.
Au fur et à mesure que l'animal grandit, que la tension artérielle augmente, de nouveaux cristaux de formiate double viennent s'ajouter aux précédents et c'est là ce qui fait le poids moléculaire.
Les phénomènes extérieurs, chaleur, pression, lumière, ont une influence considérable sur ces groupements, on peut même dire qu'ils les créent.
Aussi ces groupements vont-ils varier d'après le milieu où ils se produisent.
Tel milieu sera plus favorable à la création des formio-sulfates, ou des formio-nilrates, ou des formio-phosphates ou de tel autre formiate, et alors la molécule tout en ayant la même disposition géométrique n'aura pas la même composition chimique.
De là les variétés des tissus organiques, de là la variété des races humaines, de là les difficultés qu'éprouve l'homme né dans
les pays froids à s'adapter aux pays très chauds.
En somme, la matière vivante doit son organisation aux molécules formiques qui soudent entre eux des atomes différents d'après des formes géométriques toujours les mêmes.
Ce qui fait la différence entre les tissus de telle espèce animale et de telle autre, c'est le rapport qu'il y a entre les différents formiates composant la molécule.
Suivant que les uns prédomineront sur les autres, on aura ou la chair du bœuf ou celle des poissons.
Enfin, dans le même animal, le rapport entre les différents formiates de la molécule sera constant, seulement le nombre de chacun d'eux augmentera avec la tension artérielle, avec l'âge, et ce sera là ce que nous appellerons l'augmentation du poids moléculaire.
Enfin, nous comprendrons comment ces molécules ainsi édifiées pourront être en mouvement perpétuel et servir de substratum à la vie.
Pour qu'une association atomique soit tou-
jours en mouvement, il est indispensable qu'elle se compose d'atomes n'ayant que peu ou pas d'affinités les uns pour les autres, sans quoi ces atomes forment des corps stables et le mouvement s'arrête.
La molécule vivante qui n'est qu'instabilité devait donc se composer d'associations atomiques incompatibles entre elles, groupées par un lien facilement décomposable, dont l'énergie variable fut toujours insaturée.
C'est bien le fait des formiates.
Le lien, l'acide formique, est fait d'une association atomique (C H* 0-) contrariée.
C'est-à-dire qu'il a fallu à la plante l'énergie solaire pour disjoindre d'abord deux associations atomiques stables, l'acide carbonique et l'eau.
Cimenter ensuite ces atomes CH^O* qui n'avaient aucune affinité les uns pour les autres.
Aussi cette association revient-elle de suite à son état premier, l'acide carbonique et l'eau, dès que les circonstances le lui permettent.
C'est donc là une association atomique contrariée, soit instable.
L'énergie de cette molécule formique est variable avec le milieu, nous l'avons déjà vu, elle est toujours par conséquent insaturée. C'est là le lien qui va rapprocher des associations atomiques stables, mais qui n'ont aucune affinité les unes pour les autres, d'où rinstabilité de ces groupements.
Les phosphates, sulfates, nitrates, n'ont, en effet, aucune tendance à se lier entre eux; ils sont tenus fixés cependant côte à côte dans la molécule, par un lien commun, l'acide formique aidé de la pression, de la chaleur, de la lumière.
Aussi, comment accorder une créance quelconque à la chimie biologique dont toutes les données sont erronées.
Que fait, en efl'et, le chimiste pour analyser ce corps en mouvement?
Il arrête d'abord le mouvement. Ce mouvement était produit par la chaleur et la pression. Chaleur et pression disparaissant, le corps se dissocie.
Le chimiste prend une tranche dans ce corps dépourvu de mouvement, de chaleur, de pression, et dont tous les intermédiaires préexistants sont modifiés. Dans cette tranche
il y avait cent mille intermédiaires, il les prend en bloc cependant, et alors commence la torture de ce quelque chose qui n'est plus le corps vivant.
Il fait agir sur des groupements atomiques si instables, des réactifs de toute nature, et après les avoir ainsi complètement transformés et dénaturés, il obtient un corps fixe et il vous dit : « Voilà ce qu'il y a dans la molécule vivante. »
Non certes, il n'y a pas ce que la science chimique nous indique. Il suffit que les corps qu'elle en extrait soient stables pour que nous lui disions : « Ce corps n'a jamais été vivant. »
C'est comme si j'allais chez l'imprimeur au moment où il imprimera les pensées que je fixe maintenant sur le papier, et que là, arrêtant la machine, la démontant complètement, prenant le cliché, brouillant tous les caractères, faisant du tout un informe monceau de plomb, de fer et d'acier, je le jetais à vos pieds en disant : « Voilà ma pensée. » Ainsi de la chimie biologique.
Cette science n'est pas encore sortie de ses langes.
Un organisme pourra donc être imparfait soit par le nombre de colliers, soit par la grosseur de leurs grains. C'est là ce qui donnera au sang une plus ou moins grande fluidité.
Le nombre des colliers pourra être inférieur lorsque l'organisme aura évolué dans un milieu impropre de la fécondation de l'œuf jusqu'à la puberté.
Les grains de ces colliers pourront perdre de leur densité lorsque les dépenses de l'organisme dépasseront les recettes. Mais dans ce dernier cas le centre des grains, véritable centre vital, persistera longtemps et il sera toujours facile par des moyens hygiéniques de lui rendre ce qu'il a perdu. Il sera toujours très difficile de donner des centres vitaux à ceux qui en auront toujours manqué, ou qui les auront perdus.
Aussi, malheur aux organismes qui, de la fécondation de l'œuf à la puberté, n'auront pas évolué dans des conditions favorables à la création de ces centres vitaux, ils seront les éternelles victimes de la maladie.
Toutes ces albumines ont une élasticité très grande, une tension de dissociation très
forte, qui fait de la pression sanguine un phénomène physico-chimique.
L'élasticité artérielle comprime un liquide très élastique lui-même, dont les molécules ne sont tenues soudées que par la pression.
Le résultat de ce phénomène physico- chimique sera :
1** La répartition uniforme et constante de tous ces corps dans l'organisme qui est comme un vase clos.
Que pour une raison quelconque un de ces corps élastiques soit, à un moment donné, très utilisé sur un point de l'organisme, immédiatement ces dépenses seront compensées par le courant qui s'établira vers ce point et qui y apportera le corps similaire;
2° Tous ces corps tenus en cohésion moléculaire par la tension artérielle à une température déterminée, se dissocieront lorsque température et pression diminueront ou disparaîtront complètement.
De là, les modifications nombreuses qui se produisent dans le sang à sa sortie des vaisseaux.
MODIFICATIONS DES ÉLÉMENTS DU SANG A LEUR SORTIE DES VAISSEAUX
La première porte sur la forme du globule rouge. Il parait probable, en eJSFet, que dans le torrent circulatoire, le globule rouge est réellement globuleux comme son nom l'indique, et qu'il ne prend l'aspect biconcave sous lequel il est décrit qu'après sa sortie des vaisseaux.
Une grande partie de l'oxygène, maintenu si faiblement combiné à l'oxyhémoglobine par la pression, se dégage instantanément dès que celle-ci cesse d'agir. L'oxyliémoglobine se transforme en hémoglobine qui se cristallise et le globule rouge suivant le mouvement de retrait des cristaux d'hémoglobine se vide, pour ainsi dire, comme une balle de caoutchouc dont on chasserait l'air en la serrant entre le pouce et l'index; de là, la forme biconcave.
Pourquoi, en effet, les hématies auraientelles cette forme biconcave, puisqu'elles sont nées, comme nous l'apprend le professeur Hayem, de corpuscules appelés hématoblastes, formiates doubles d'albumine et de
peroxyde de fer, qui se sont entourés, en roulant dans le torrent sanguin d'albumine de même nom.
Comme le globule blanc, l'hématie naît dans un ganglion lymphatique ou un similaire, la rate, par exemple, et par les mêmes procédés. Cest une preuve de plus de la spécificité de chaque groupe ganglionnaire.
En somme, cette hématie n'est qu'un globule blanc à type fer, né de la même façon, L'hématoblaste correspond au lymphocyte, et le globule rouge adulte au globWe blanc, largement entouré de fibrine.
Le globule rouge est moins fluide, plus dense, parce qu'il est chargé de l'atome fer. Les réactions incessantes qui se passent en lui, à la sortie et à l'entrée de l'oxygène, durcissent aussi sa fibrine.
De là son élasticité considérable. Une hématie comprimée, dans tous les sens, entre deux lames de verre, reprend instantanément sa forme. Or, cette hématie débarrassée, par un simple lavage à l'eau, de son hémoglobine, prend de suite la forme globuleuse.
Un simple traumatisme suffit quelquefois à lui donner cette même forme.
La chaleur elle-même les rend globuleuses, el M. Ranvier nous indique un moyen parfait de mettre cette influence de la chaleur en évidence.
Mettez une gouttelette de sang sur une lamelle de verre, touchez rapidement avec une tige de plomb arrivé presque à fusion la face opposée de la lamelle, de telle sorte que le point de contact porte à la zone médiane de la gouttelette de sang, et regardez les effets produits.
Au centre, une zone transparente avec des débris de globules rouges. Autour de cette zone une autre, dans laquelle toutes les hématies sont incolores et globuleuses. Plus près de la périphérie, les hématies sont encore décolorées et globuleuses et la plupart émettent des boules sarcodiques isolées ou disposées en chaînes.
Ces phénomènes s'expliquent très bien quand on connaît la très grande sensibilité du formiate acide de peroxyde de fer à la chaleur.
Ce sel, qui est la base de l'hémoglobine, se désorganise, se volatilise bien avant la globuline, trame du globule rouge. Aussi, à la
partie centrale de la gouttelette de sang très chauffée, le globule a-t-il éclaté comme une bombe; à la partie moins chauffée, le formiate de peroxyde de fer s'est volatilisé, tandis que la globuline, formiate d'albumen et de potasse, résistait à cette température.
Dès que les cristaux d'hémoglobine ont disparu, l'élasticité de la globuline lui redonne sa forme première.
Les boules sarcodiques qu'émettent les hématies sont dues à la lenteur avec laquelle s'est produit sur ce point le même phénomène. L'hémoglobine, lentement et incomplètement volatilisée, a entraîné avec elle des parcelles de globuline.
On peut déduire de tous ces faits que l'oxyhémoglobine est dissoute dans la globuline ou très faiblement combinée, qu'elle pourra, par conséquent, se dissoudre dans le sang à la suite de la mort de l'hématie ou de ses maladies, ou même par suite d'un changement de densité du sérum. Le noyau du leucocyte procédera de même. Dépouillé par la cellule qui s'en nourrit, de l'atmosphère fibrineuse qui l'entoure, il se répandra dans le sang où il formera le ferment soluble
qui fera rétrocéder les glucoses. Ce noyau est donc au globule blanc ce que V hémoglobine est au globule rouge.
On trouve normalement dans le sang des hématies globuleuses toujours très petites.
C'est parce que le mouvement de rétraction a porté uniformément sur tous les points et leur a conservé leur forme en la rapetissant.
Enfin, chez les animaux à sang froid, rhématie est beaucoup plus grande, elliptique et globuleuse. Sortie des vaisseaux, elle subit aussi un mouvement de retrait, mais moins déformant que celle des mammifères.
On sait, en effet, que le centre de cette hématie ne contient pas d'hémoglobine; cette substance s'est portée entièrement à la périphérie du globule où elle est plus facilement en contact avec Tair.
Aussi, sortie des vaisseaux, le centre ne sera-t-il l'objet d'aucune rétraction. Celle-ci portera seulement sur le tour elliptique: Les parois étant sur ce point plus rapprochées, la globuline sera imprégnée d'oxyhémoglobine dans toute l'épaisseur, et la rétraction donnera à l'hématie la forme de deux plats soudés par leur bord libre.
Chez les animaux à sang froid, les changements de forme des globules seront moins considérables que chez l'animal à sang chaud parce qu'ils n'auront à subir aucune modification de température, à peine de pression.
Pour toutes ces raisons, on peut croire à la forme globuleuse de rhématie. Cette forme ne serait pas inutile au fonctionnement de ce corpuscule; car, suivant toutes probabilités, il gonfle au contact de l'oxygène qui transforme l'hémoglobine en oxyhémoglobine très soluble, tandis qu'il se rétracte au furet à mesure que cette oxyhémoglobine, cédant son oxygène, redevient hémoglobine. Il y aurait donc là un mouvement de va-et-vient qui ferait de la fonction de l'hématie une fonction physicochimique, l'élasticité de la globuline facilitant et l'entrée de l'oxygène dans le globule sous forme d'oxyhémoglobine et son expulsion au fur et à mesure que ce sel se transforme en hémoglobine.
Mais comment se fait cette transformation de l'hémoglobine en oxyhémoglobine et vice versa, en un mot comment s'accomplit le phénomène de la respiration ?
DE LA RESPIRATION
Le globule rouge chargé d'hémoglobine et rétracté arrive dans les capillaires si fins du poumon. Le premier phénomène qui se produit est le refroidissement de ce corpuscule, grâce à l'air froid qui arrive et à l'évaporation constante qui se produit à la surface pulmonaire. Ce refroidissement a pour résultat de ramener l'hémoglobine à la température de 20° à peu près, qui est celle où elle a son maximum d'avidité pour l'oxygène.
En même temps que l'hématie se refroidit et s'oxyde elle se trouve dans les capillaires pulmonaires sous une pression plus faible que dans les autres parties du torrent circulatoire. La tension de dissociation de ses éléments, son élasticité augmentant, elle se dilate.
Ainsi oxydé et dilaté ce globule rouge pénètre dans l'artère pulmonaire. Il s'y trouve immédiatement à une température de 38**. Or on sait que le maximum de tension de dissociation de l'oxyhémoglobine sous la pression sanguine est à 42°. Ainsi cette oxyhémoglobine qui s'est formée à 20° va perdre son oxygène à 38° et se retransformer en hémoglobine.
Le phénomène de la pression de son côté facilite ce dégagement d'oxygène, car la pression étant plus forte dans le torrent circulatoire que dans les capillaires pulmonaires le globule rouge comprimé se rétracte.
On comprend ainsi quelles sont les conditions atmosphériques qui faciliteront ou entraveront la respiration.
Puisqu'il faut que le globule rouge se refroidisse pour s'oxyder, il va de soi que l'air froid sera plus favorable que l'air chaud.
Cet air froid aura encore cet avantage de contenir sous un même volume plus d'oxygène, puisqu'il est plus dense.
L'air sec sera plus utile que l'air chargé de vapeur d'eau puisque l'évaporation qui se produit à la surface pulmonaire et qui contribue si puissamment à son refroidissement sera plus active avec un courant d'air sec.
C'est là à n'en pas douter une des grandes causes des anémies des pays tropicaux humides et chaux. Dans ce milieu les organismes vivants ont toutes les peines du monde à s'oxyder.
Enfin la pression atmosphérique aura une grande influence.
La quantité d'oxygène fixée par l'hémoglobine pour un milieu gazeux déterminé augmente avec cette pression, de même qu'elle augmente, en dissolution, dans le sérum.
Nous pouvons donc conclure de ces faits que l'état atmosphérique le plus favorable pour la respiration est celui qui correspondra à un air sec, froid, et sous forte pression. ,
Nous verrons plus tard, à propos du traitement de la tuberculose, quelles modifications physiologiques se produisent dans les organismes vivants lorsque, plongés dans des milieux atmosphériques différents, ils s'y adaptent.
La première modification du sang, à la sortie des vaisseaux, sera donc le changement de forme du globule rouge avec expulsion d'oxygène. Celui-ci va agir sur les glucoses déjà interverties, et former de l'acide formique qui, à son tour, agit sur les albumines les plus denses et forme de la fibrine, d'où coagulation du sang, seconde modification.
Nous comprendrons ainsi quelles causes retardent ou hâtent cette coagulation.
Les premières seront :
1° Le maintien du sang sous pression.
L'expérience de Glenard sur la jugulaire du cheval est concluante à ce sujet.
Après avoir mis a nu la jugulaire d'un cheval, Glenard prend entre deux liens un segment de cette veine pleine de sang. Il enlève ce segment. Si on le place verticalement, les globules rouges tombent à la partie inférieure, les globules blancs ensuite et, au-dessus, le sérum limpide ; mais rien ne se coagule.
Dans ces conditions, les hématies ont gardé leur forme et l'oxygène qui leur reste; les glucoses sont en équilibre ; il n'y a pas formation d'acide formique, par conséquent pas de fibrine.
De leur côté, les albumines adultes qui étaient sur le point de se transformer en fibrines dans l'organisme, maintenues fluides par la pression, vont rester telles; mais que cette pression disparaisse et leur tension de dissociation devenant prédominante, elles se dédoublent en formant un corps fibrineux solide, autre cause de coagulation.
2° Les substances qui neutralisent Tacide formique au moment de sa formation, ou celles qui entravent la régression des glucoses.
Il se produit, en effet, de la fibrine dans le sang extravasé pendant tout le temps qu'il contient des glucoses et des globules blancs. Car si, par un procédé quelconque, on arrive, comme M. Ârthus Ta réalisé, à enlever ces corpuscules du sang extravasé, la production de fibrine est arrêtée. C'est la preuve indéniable de l'action glycolitique du globule blanc ou plutôt de son noyau. Ce liquide évolue encore, il est semi-vivant.
Les provisions de glucose étant presque épuisées, la mort du sérum approche. A ce moment prenez de cette demi-vie zn extremis; après l'avoir très fortement défibrinée au centrifugeur, mettez-en dans deux verres.
Sur l'un d'eux, ajoutez une couche d'huile, puis, avec un compte-gouttes, déposez au centre de ces deux volumes de sérum quelques gouttes d'acide formique.
Le sérum, en contact avec l'air, va se coaguler bientôt. La coagulation commence par la partie supérieure et gagne de proche
en proche le fond du récipient, eti allant plus vite le long des parois du vase, et forme bientôt un bloc résistant fibrineux.
L'autre, sous la couche d'huile, restera très longtemps sans bouger. Après de longues heures, il se forme à la partie inférieure du vase un coagulum mou, gris, puriforme, qui met beaucoup de temps à prendre un peu de consistance et augmente de bas en haut.
Il est bien évident que la différence dans la marche de ces deux coagulations tient exclusivement à l'influence de l'air.
Dans le premier cas, une partie de l'acide formique ajouté a servi à activer la transformation du glycogène restant en glucoses» et celles-ci, au contact de rox3'gène de l'air, se sont transformées en acide formique avec production, sur ce point, de fibrine. Au fur et à mesure que rox3^gène pénètre la masse, le caillot se produit.
Après avoir commencé par la couche supérieure, il se forme plus vite le long des parois du récipient; le centre de la masse se solidifie plus lentement. On dirait que l'air glisse entre le verre et le liquide. La partie non utilisée à la transformation des
glucoses servira directement à la formation de la fibrine.
Dans le second cas, l'air n'arrivant pas au contact du sérum, le glycogène et les glucoses ne bougent pas et l'acide formique ajouté sert exclusivement à former, en commençant par la partie inférieure, une fibrine molle, grisâtre, aspect dû probablement à ce que l'acide formique naissant a une action plus grande que celui du commerce.
Les causes, au contraire, qui hâteront la coagulation du sang seront le battage, qui facilitera le dédoublement des albumines en rompant les molécules; enfin, l'air, la lumière, la chaleur.
DE LA DIGESTION
Nous venons de voir comment mûrissent les albumines, quelles transformations elles subissent dans le sang, voyons maintenant comment elles y pénètrent.
La plante ou le ferment ont seuls le pouvoir de prendre à Tair et au sol les éléments premiers, de joindre, de cimenter les atomes, les uns avec les autres, sous l'influence du rayon solaire.
La plante associe carbone, hydrogène, oxygène, faisant ainsi CH* 0*, acide formique. Qu'elle ajoute à ce premier groupement, phosphore, soufre, azote, et elle crée les albuminoïdes ; qu'elle le réduise, au contraire, et elle produit avec CH* O les glucoses et amidons.
L'animal, organisme agissant, prend ces deux séries de groupements; il fixe les albuminoïdes dans ses tissus, en fait sa substance ; il utilise les autres, les glucoses, en prenant leur énergie potentielle. Les uns forment donc la charpente, les seconds donnent l'énergie, le mouvement.
Cette assimilation se fait par rintermédiaire de la digestion.
Partis des peptones, nous sommes arrivés par des condensations continues à constituer les albumines de plus en plus denses, fibrines» protoplasmas, nucléoles. Pour revenir de ces albuminoïdes compliqués aux peptones, il faudra redescendre l'échelle en repassant par tous les intermédiaires.
Un fait très remarquable, c'est que les tissus des organismes vivants, surtout le musculaire, sont composés de telle sorte qu'ils peuvent rétrocéder, se digérer en partie eux-mêmes.
Les albuminoïdes composant la chair musculaire étant après la mort de l'animal sous une pression nulle, ont une grande tendance à se dissocier. Si la température reste à 38^, la dissociation se fait très vite ; lentement si la température est basse.
Mais pour qu'elle ait lieu avec retour complet aux peptones, il faut que la molécule d'albumine retrouve à chaque degré en descendant les molécules d'acide formique et les sels qu'elle avait perdus à chacun, en montant. Or, le muscle est riche en glycogène ;
ce dernier, grâce à Tair introduit dans l'estomac par la mastication, se transforme en acide formique; la chair musculaire retrouve ainsi, en partie, le moyen de revenir à son état premier : les peptones.
C'est cette réaction qui explique la présence des peptones dans la chair des animaux abattus depuis quelque temps.
Sur ces données, j'ai fait agir de l'acide formique sur des viandes à une température de 40*" et j'ai obtenu la digestion d'une partie de ces viandes avec formation de peptones.
J'ai donc conclu que l'acide formique était l'élément indispensable de la digestion tandis que l'acide chlorhydrique n'en était que l'adjuvant, servant à décalcifier les aliments absorbés et à mettre en contact immédiat les albumines libres et l'acide formique.
M. Charles Richet a démontré que si l'acide chlorhydrique est l'acide de la digestion, en tous cas il n'est pas libre dans le suc gastrique.
D'après M. A. Gautier, lorsqu'on fait agir cet acide sur de la fibrine, il se forme un corps semblable aux peptones, niais qui se précipite par neutralisation : ce sont des
syntonines. Les peptones produites par Taction du suc gastrique sont imprécipitables par neutralisation.
Si Ton porte à 100° le suc gastrique en vase clos, il reste acide, mais perd ses propriétés peptonisantes, comme les composés formiques qui se décomposent vers 50".
Enfin, le suc gastrique contient un acide organique, parce que :
1** Il ne dissout pas l'oxalate de chaux qui se dissout dans les acides minéraux ;
2** Il n'intervertit que très faiblement à la température d'ébuUition le sucre de canne, lequel faiblement interverti par les acides organiques. Test violemment par les acides minéraux.
Enfin, le suc gastrique, de même que l'acide formique, est un très puissant antiseptique.
Les solutions d'Hcl dégagent dans le vide partiel, à une température de 60 à 80*", des vapeurs acides, tandis que le suc gastrique ne donne pas lieu au même dégagement.
Pour toutes ces raisons, résultat des analyses de MM. A. Gautier et Ch. Richet, je pense
que le principe essentiel, nécessaire, de la digestion, est Tacide formique ou une de ses condensations, et non l'acide chlorhydrique qui produit des syntonines et non des peptones semblables à celles du suc gastrique.
L'acide formique a, du reste, toutes les propriétés des sucs nécessaires à la digestion : salive, suc gastrique, suc pancréatique, car il transforme l'amidon en glucoses et il peptonise les albuminoides. Ne peut-on pas conclure de ces faits que toutes les glandes qui déversent leur sécrétion dans le tube digestif ne produisent que des condensations de sels différents, mais dont le principe, toujours le même, est l'acide formique?
Si l'on ne retrouve pas cet acide dans l'estomac, pas plus, du reste, que l'acide chlorhydrique, c'est qu'il n'est pas sécrété en nature par les glandes de ce viscère; il se forme pendant la digestion et se transforme immédiatement en formiates.
Mais, j'insiste sur ce fait, aucune des substances contenues dans le suc gastrique n'a le pouvoir exclusif de peptoniser les aliments, toutes sont indispensables.
Voici, rapidement exposées, mes opinions
sur la part que prend chacune de ces substances dans la digestion : pepsine, acide formique et sels dissous dans le suc gastrique.
La pepsine est sécrétée par les cellules de Testomac; elle s'est formée dans leur liquide plastidien, milieu essentiellement réducteur.
Cette pepsine, formée de la même façon et dans le même milieu que la chlorophylle de la cellule végétale, en aura toutes les qualités, elle sera réductrice et aura le pouvoir dédoublant des ferments solubles. Elle n'est pas unique, toujours identique à elle-même : il y a autant de corps peptiques que d'individus.
Du nouveau-né à l'adulte, les cellules augmentent de poids moléculaire ; comment leurs sécrétions ne suivraient- elles pas la même marche? Un estomac d'enfant peut-il digérer les mêmes substances que celui d'un adulte?
Cependant l'organisme de cet enfant, homme demain, ne changera pas subitement, comme s'il eût été touché par une baguette de fée.
Cette même sécrétion qui, chez lui, peptonîse la caséine et est encore impuissante à dédoubler les albumines adultes, va augmenter d'énergie tous les jours et devenir la pepsine de l'homme.
Chez celui-ci, cette sécrétion va varier à l'infini avec son énergie.
Un anémique avec hypotension artérielle sécrétera une pepsine très peu active, et même, si son état général s'affaiblit de plus en plus, il en arrivera à ne plus pouvoir digérer que le lait; ses cellules comme leurs sécrétions sont revenues vers Tenfance.
Au contraire, l'adulte très sanguin avec hypertension artérielle, va sécréter une pepsine très active, souvent trop active et donner lieu ainsi à de l'hyperacidité et à un dégagement d'hydrogène trop abondant, d'où le pyrosis et les flatulences.
L'énergie des sécrétions des cellules augmentera donc proportionnellement à leur poids moléculaire; celui-ci suivra toujours la marche de la tension artérielle.
Les pepsines ne sont pas pareilles, mais elles agissent toutes de la même façon, avec des énergies différentes.
Comme les chlorophylles, les pepsines ont une double action. Premièrement, elles sont réductrices. M. Duclaux a démontré avec quelle facilité elles s'oxydent à l'air.
Arrivant dans l'estomac, sous une pression
faible et à la température qui leur convient le mieux, elles réduisent l'eau qui s'y trouve et mettent en liberté H^ que l'on trouve si abondant dans l'estomac au début de la digestion. Or, nous savons que l'hydrogène naissant forme, avec les bicarbonates, des formiates. Cet hydrogène naissant va même réduire l'acide carbonique, former en présence de l'eau de l'acide formique, qui, se combinant immédiatement avec les sels dissous dans le suc gastrique, forme des formio-phosphates. Ceux-ci permettent aux albuminoides de se dédoubler et de revenir à leur état premier, les peptones. On expliquerait ainsi l'action sur la digestion des eaux gazeuses et des eaux alcalines — les unes et les autres faciliteraient la production d'acide formique.
Secondement, les pepsines agissent comme des ferments solubles au pouvoir dédoublant.
De même que l'invertine dédouble le saccharose et tous les corps ternaires, en neutralisant une partie de leur énergie potentielle, de même les pepsines dédoubleront les albuminoides.
Comme dans le dédoublement du saccharose, il y aura dans le dédoublement des albuminoïdes de l'énergie potentielle en excès dont resteront chargées les deux molécules nouvelles. Grâce à cette énergie en excès, elles pourront s'hydrater et fixer les formio-phosphates produits par le pouvoir réducteur de cette même pepsine.
L'énergie chimique de ces deux molécules étant ainsi saturée, elles seront dédoublées à leur tour. Le même mécanisme se poursuivra jusqu'au retour des albuminoïdes à leur état premier, les peptones.
Mais, il n'y a pas, il ne peut y avoir dans les organismes vivants, végétaux ou animaux, (matière en évolution), de corps fixe toujours identique à lui-même.
Leà cellules quiles composent, variant incessamment de densité, de poids moléculaire,ne peuvent donner lieu qu'à des sécrétions variant dans les mêmes conditions, la fonction seule de ces corps est toujours la même, mais son énergie varie de seconde en seconde.
Du premier mouvement de la germination, jusqu'à l'arbre géant, du premier mouvement de succion du nouveau-né, jusqu'au
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vieillard, chlorophylles et pepsines auront bien la double fonction réductrice et dédoublante, mais à des degrés variant d'énergie de seconde en seconde.
Aussi, le résultat de l'analyse chimique de ces corps varie-t-il avec chaque opérateur, on n'est d'accord que sur la fonction.
Ce que nous venons de dire pour les pepsines et les chlorophylles, nous le dirions pour toutes les sécrétions cellulaires de tous les organismes vivants.
Ne sait-on pas que chaque animal a ses sortes de pepsines spéciales, comme chaque plante ses sortes de chlorophylles. Les pepsines du chien ne sont pas identiques à celles de l'homme, les chlorophylles de l'épinard ne sont pas les mêmes que celles du rosier.
Les unes et les autres, quoique produites par des cellules chimiquement différentes et différantentreellesatomiquement, n'agissentelles pas toutes de la même façon?
La cellule musculaire elle-même est-elle pareille chez tous les animaux?
La chair du bœuf est-elle semblable à celle desoiseaux,celle-ciàcelleduchevreuil,etcette dernière à celle des poissons ou des crustacés?
Ces cellules musculaires, semblables de forme, mais certainement très dissemblables chimiquement, ont cependant une fonction commune : elles déterminent toutes le mouvement.
Les corps organisés sont donc composés de deux parties diflférentes, l'une semblable dans tous, l'autre variant à l'infini avec chacun d'eux.
Celle qui est semblable dans tous, c'est l'orientation moléculaire, la forme, le cadre ; l'autre est composée par les atomes enclavés dans ce cadre.
Le cadre de cette cellule vivante est formé par les molécules formiques s'adaptant, s'ajoutant d'une façon définie, toujours la même, pour un milieu déterminé, et enclavant dans leurs réseaux des atomes différents. De là la similitude et la dissemblance des cellules. Le cadre, l'orientation moléculaire, la forme sont toujours semblables ; il n'y a que les atomes enclavés qui changent.
Les soldats d'un régiment changent incessamment, mais comme les officiers, les cadres restent les mêmes, le régiment continue à se mouvoir d'une façon semblable, sinon
pareille, la valeur propre de chaque soldat apportant une plus ou moins grande énergie à ce tout qu'est le régiment.
La nature tout entière a donc été conçue d'après un type unique. Le cadre, l'orientation moléculaire des éléments est toujours le même; il n'y a que la qualité et le nombre des atomes complétant ces éléments qui peuvent varier et varient, en effet, suivant le milieu de chaleur, de pression, de lumière, dans lequel ce cadre s'est formé.
Tous les sucs concourant à la digestion ont leur maximum d'activité à la même température que les sels formiques et se désagrègent de même.
Enfin, l'acide formique caséifle le lait instantanément à 38*^ et peptonise parfaitement les caséines. Ce retour des caséines à Vétat de peptones sera possible par Facide formique seul, parce que les caséines en se dédoublant trouveront dans les sels dissous dans le lait, tous les éléments nécessaires à leur retour à leur état premier, les peptones. Le lait peut se digérer lui-même.
Les peptones sont donc des formiates; elles entreront dans les ganglions mésenté-
riques en même temps qu'une lymphe appauvrie en globules blancs et elles en sortiront albumines jeunes et spécifiques, tandis que la lymphe se sera rechargée de leucocytes.
Ces deux phénomènes se produisant au même endroit, en même temps, sur deux liquides intimement mélangés, me permettent de conclure qu'ils ont été produits par la même réaction chimique. Âussi^ ne serons-nous pas étonnés de trouver des peptones non transformées à côté de leucocytes dégénérés, dans le sang des malades chroniques dont l'organisme est aux abois.
Chez ceux-ci les globules blancs augmentent de nombre, non pas qu'il s'en produise davantage, car il serait étrange qu'un organisme en cachexie pût montrer un surcroît d'activité dans une fonction si importante, mais bien parce que, fibrine de poids moléculaire inférieur, il ne pourra être assimilé par la cellule normale.
Je dis cellule normale, parce que nous verrons plus tard que la cellule cancéreuse étant de poids moléculaire inférieur à celle-ci, pourra utiliser ce leucocyte dégénéré et pro-
liférer abondamment à côté de la première qui mourra d'inanition.
Nous prenons ici sur le fait, aux deux extrémités de l'échelle albuminoide (peptones, fibrines)ce ferment, toujours le même, qui pousse la molécule albumine vers le nucléole : l'acide formique.
Ces peptones vont donc se fixer sur les albumines les plus jeunes par leur radical formique qui leur servira de crampon. Pour qu'un groupement moléculaire quelconque entrant dans l'organisme puisse être utilisé, s'y fixer, il faut qu'il ait le crochet formique, sans quoi il sera rejeté de suite.
L'amidon, à son tour, transformé en glucose, pénétrera dans l'organisme, se fixera dans le foie, sous forme de glycogène.
Celui-ci, emprisonné dans cet organe, perd sans cesse de son énergie potentielle au contact permanent du ferment soluble leucocytaire et devient comme un corps élastique comprimé qui va se désagréger plus ou moins vite, suivant que la tension artérielle baissera plus ou moins. On peut dire ainsi que le foie a une influence considérable comme régulateur automatique de la près-
sion sanguine, et partant de la chaleur animale.
Celle-ci est aussi sous l'influence du système nerveux par Tintermédiaire des vasomoteurs, mais le viscère me parait avoir une part prépondérante.
LES GLUCOSES PRODUISENT LA CONTRACTION MUSCULAIRE
Cette énergie potentielle des glucoses, cause du mouvement ascensionnel des peptones, va être aussi la source de l'effort musculaire qui permettra à Tanimal de progresser.
Comment donc la fibrine musculaire utilisera-t-elle l'énergie des glucoses.
D'après les expériences de M. Chauveau, un muscle qui travaille reçoit trois fois plus de sang, dépense quatre fois plus de glucoses, absorbe quatre fois plus d'oxygène, et rend quatre fois plus d'acide carbonique qu'à l'état de repos. On sait aussi que le muscle est alcalin au repos, acide pendant le travail et qu'il s'échauffe de 0,5 à 0,6 de degré.
Il résulte, évidemment, de ces observations que les réactions chimiques sont cause du phénomène physique qui a pour résultat le raccourcissement de la cellule musculaire.
Celle-ci est donc l'intermédiaire entre les réactions chimiques et ce phénomène phy- . sique.
Quelle est donc Torganisation de cette cellule ?
(( Les fibres musculaires striées à contrac- (( tion volontaire (dit le professeur Ranvier « dans le Manuel d'histologie pathologique, « page 29), se développent aux dépens des « cellules embryonnaires, qui s'allongent, ft dont le noyau devient ovoïde et se multi- « plie, dont le protoplasma subit des modi- « fications nutritives qui le transforment en « substance striée. En même temps il se « développe autour de la cellule une mem- « brane amorphe, résistante, qui devient le « sarcolemme. Au début de cette formation, (( le protoplasma subit, seulement dans sa « portion périphérique, les transformations « qui aboutissent à la structure musculaire.
^ Autour des noyaux qui, finalement, chez « les mammifères, sont transportés à la « périphérie de la substance musculaire, il « reste toujours une partie du protoplasma « non transformée ; ces noyaux se montrent « au-dessous du sarcolemme entourés d'une « petite masse fusiforme de protoplasma.
« Cette masse protoplasmique s'étend, du « reste, sous forme de lames extrêmement
« minces, dans toute l'épaisseur du faisceau, « et le partage en colonnes longitudinales; « ces colonnes elles-mêmes sont divisées par « le protoplasma en cylindres dont le dia- « mètre dépasse à peine 1 [x.
« Telle est l'origine de la slriation longitu- « dinale de la fibre musculaire. Quant à la « striation transversale, qui est beaucoup « plus nette, et qui a fait donner aux fais- « ceaux musculaires le nom de fibres striées, « elle doit être considérée comme une distri- « bution en quelque sorte géométrique des (( particules contractiles de la substance « musculaire. Ces particules, sur lesquelles « Bowman a le premier attiré Taltention, ont « été décrites par lui sous le nom de sarcous « éléments. D'après Bowman, la 'substance « contractile s'est essentiellement constituée « par de petits prismes placés régulièrement « bout à bout et les uns à côté des autres; « entre eux, se trouverait un ciment. Cette « manière de comprendre la constitution des « fibres musculaires striées fut corroborée « par l'action de certains réactifs dont les « uns favorisent la division longitudinale des « faisceaux primitifs en fibrilles, tandis que
<c les autres produisent la séparation des « mêmes faisceaux en disques superposés « comme les pièces d'une pile de monnaie.
« Suivant la théorie de Bowman, il n'y « avait, dans le faisceau musculaire, ni « fibrilles longitudinales, ni disques trans- « versaux, mais les sarcous éléments réunis « par un ciment longitudinal dissous par « l'alcool, l'acide chromique, etc., et par un « ciment transversal dissous par le suc gas- « trique, les acides organiques dilués et les « alcalis caustiques.
« Cette conception de Bowman a régné « pendant plus de dix ans, bien qu'elle eût dû « être ébranlée par les observations déjà « anciennes d'Amîci, qui ont été confirmées « et étendues par Krause, par Hensen et par « nous-mêmes.
« Dans les lignes transversales qui sépa- « rent les sarcous éléments, il existe cons- « tamment une strie fine qui possède les « qualités optiques des sarcous eux-mêmes.
« En outre, les sarcous éléments sont divisés « transversalement en deux parties égales par « strie claire.
« De ces observations, il résulte que la
« structure des faisceaux striés n'est pas « aussi simple que Bowman l'avait supposé, « et qu'en réalité ils possèdent une structure « extrêmement complexe.
« Si nous considérons une fibrille isolée « comme on les obtient facilement en disso- « ciant les muscles des ailes des insectes, nous « y voyons, après coloration au moyen du « picrocarminate d'ammoniaque ou de « l'hématoxyline, se succéder : 1° un disque « épais divisé en deux parties égales par une « strie incolore; 2° un espace clair; 3° un « disque mince; 4° un nouvel espace clair, « puis un disque épais et ainsi de suite.
« Cette disposition, qui existe dans tous « les muscles striés, est en rapport avec leur « mode de contraction, où interviennent « deux facteurs : 1° la contractilité, qui appa- « raît aux disques épais; 2° l'élasticité, qui « semble dépendre des disques minces et des (( portions intermédiaires entre les disques « minces et les disques épais. »
Ainsi décrite, cette cellule me parait semblable à toutes les cellules de l'organisme ; elle n'en diffère que par l'orientation de ses éléments plastidiens.
Le noyau, au lieu d'être central, se placera près de l'enveloppe ou sarcolemme, et comme elle est fusiforme, les plastides, parties de la face interne de celte enveloppe se dirigeant vers le noyau, seront tassées sous forme de piles de pièces de monnaie.
Ces séries de plastides ainsi empilées auront l'apparence de colonnes séparées par le suc plastidien. Ce sera la division longitudinale. L'apparence striée des colonnes vient de la différence de volume entre le corps de la plastide et ses extrémités qui se soudent avec les extrémités des voisines. De même que les séries de plastides ou colonnes sont côte à côte, de même ces plastides vont entrer en contact par le centre de leur corps. De telle sorte que l'on voit au même niveau une série de corps denses, suivie par un espace plus clair. Cet espace est rempli par du suc plastidien au milieu duquel se font les soudures des plastides entre elles.
L'apparence striée des colonnes pourrait s'expliquer par la composition chimique et l'orientation moléculaire des formiates composant la plastide musculaire ou sarcous éléments.
Cette plastide, comme toutes les autres, est formée d'un faisceau de molécules de formiate double d'albumen et d'une base acide, soudées par leur extrémité avec l'extrémité basique des molécules de formiate composant le faisceau opposé.
Le pied du faisceau serait formé des molécules du radical formique, condensées, dont chacune fixe le groupe albumen représenté par une tige acide ou basique du faisceau.
Ces molécules pouvant se souder têtebêche, on voit que l'on pourrait avoir ainsi une série de faisceaux soudés entre eux par leur extrémité épanouie et fixés au voisin d'avant et d'arrière par leur pied.
Deux faisceaux soudés par leur extrémité épanouie formeraient le sarcous éléments et l'espace compris entre les sarcous éléments serait le point où se souderaient par condensation les radicaux formiques de l'un avec ceux du suivant. (Voir la figure VI).
Nous trouvons ainsi en allant d'un bout à l'autre de la plastide musculaire des parties composées :
1° Des molécules du radical formique condensées ;
2° Du corps des molécules de formiale double d'albumen et d'une base, acides;
3** De la zone où ces extrémités acides se fixent aux extrémités basiques des molécules suivantes;
4*'Ducorpsdesmoléculesdeformiatedouble d'albumen et de la même base, basique, orientées en sens inverse des précédentes ;
5** Des molécules du radical formique condensées, tenant ces dernières molécules groupées.
Il n'est donc pas étonnant que chaque colonne composée comme il vient d'être dit ait des qualités chimiques et optiques diverses.
Les sarcous d'une colonne juxtaposant leurs différents éléments à ceux des sarcous des colonnes voisines, la cellule prendra l'apparence striée qu'on lui connaît.
Ainsi constituée, comment cette cellule va-t-elle changer de forme par le fait de la combinaison sur ses éléments des glucoses et de l'oxygène ?
MÉCANISME DU SYSTÈME NERVEUX
Il nous sera plus facile de répondre à cette question lorsque nous aurons étudié la cellule
nerveuse d'où partira rétincelle qui sera le point de départ de cette combinaison.
D'après le professeur Ranvier, les cellules nerveuses varient de dimension, mais elles présentent toujours des prolongements simples ou ramifiés qui les relient entre elles et avec les tubes nerveux.
Parmi ces prolongements, il en est un, partant de chacune des cellules nerveuses motrices de la moelle et du cerveau, découvert par Deiters et qui porte son nom. Il donne naissance à un cylinder axis du tube nerveux à myéline.
Les cellules nerveuses des centres sont dépourvues de membranes. La substance fondamentale est finement granulée, elle contient des granulations pigmentaires et elle est striée à la périphérie de la cellule.
Entre les stries périphériques du corps de la cellule, se trouvent des amas d'une substance granuleuse qui semble jouer un rôle important dans la nutrition de cette cellule.
Toutes les cellules nerveuses possèdent un noyau limité par un double contour pourvu d'un ou deux nucléoles. C'est là la disposition des cellules de la substance grise. Les fibres
nerveuses qui en partent sont de deux sortes : les unes ont de la myéline, les autres pas.
Ces dernières existent seules chez l'embryon au début de la formation des nerfs.
Voilà ce qu'a décrit M. Ranvier; voici comment on pourrait l'interpréter :
Les cellules de l'encéphale n'auraient pas de membrane d'enveloppe spéciale parce qu'elles en ont une commune, la pie-mère, ce qui faciliterait considérablement les relations qu'ont ces cellules entre elles. En effet, les prolongements qu'elles s'envoient ne sont pas des expansions arrivant seulement en contact (neurones de Ramon y Cajal), mais bien des prolongements constitués par les plastides de la cellule nerveuse allant se confondre avec celles de la cellule voisine.
Il y a plus que contact, il y a fusion intime, au point que l'on peut dire que toutes les cellules d'une même région de l'encéphale sont plongées dans un même lac de plastides. De là, les localisations cérébrales.
Les plastides des cellules nerveuses naîtraient de la face interne de la pie-mère comme elles naissent de la face interne de
l'enveloppe de la cellule ordinaire; elles formeraient la zone moléculaire d'où partiraient des courants, des rivières se dirigeant vers les noyaux des cellules correspondantes qu'elles entoureraient d'une sorte de lac.
Celles-ci, incessamment poussées par les
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llo Muscle.
nouvelles qui arrivent, cheminent d'une cellule à l'autre, cause des prolongements.
Ces courants partant de la pie-mère, ou zone moléculaire de Ramon y Cajal, répondent à ce que cet auteur appelle « les branches du panache terminal de Vexpansion primordiale de la grande cellule pyramidale » ou motrice. Les courants qui vont d'une cellule à une autre et les mettent en relations intimes sont les prolongements basilaires et collatéraux de ce même auteur.
Ces plastides restent, en progressant, identiques à elles-mêmes, c'est-à-dire qu'elles ne perdent aucune de leurs molécules, comme le font les plastides se dirigeant du premier contour vers le nucléole, parce qu'elles ne changent pas d'état. La plupart, celles qui ne franchissent pas le premier contour de la cellule, ne servant pas à sa reconstruction, restent à une distance chimique constante du nucléole, si je puis m'exprimer ainsi.
Après avoir pris seulement contact avec les lacs entourant les cellules elles s'écoulent vers la périphérie, poussées uniquement par des phénomènes physiques et forment ainsi le cylinder axis. Aussi, malgré le grand espace parcouru dans ce tube qu'est le nerf, elles seront toutes de même poids molécu-
laire. Le tube nerveux est bien un tube qui est à la plastide nerveuse ce que l'artère est au sang.
Les plastides progressent, car, s'il en était autrement, par où s'échapperait la matière cérébrale incessamment reconstituée?
Elles progressent par des phénomènes purement physiques, car si, à l'instar des plastides qui vont vers le nucléole, elles perdaient une molécule à chaque pas, elles seraient différentes à l'extrémité de chaque nerf moteur, tout dépendant alors de l'espace parcouru.
Cette progression se fait :
1° Sous l'influence de la vis a tergo, celles qui naissent poussant incessamment leurs aînées ;
2® La tension intra-crânienne plus forte à cause de la rigidité de la boite osseuse. Cette tension intra-crânienne augmentera à chaque effort et facilitera par conséquent l'écoulement des plastides vers le muscle en travail. Plus l'effort sera grand, plus la matière cérébrale sera comprimée, plus elle aura tendance à fuir vers les extrémités.
Remarquons, en passant, combien l'axe
cérébro-spinal est bien organisé pour être uniformément comprimé. Il est enveloppé d'une couche ininterrompue de liquide. Cette couche communique avec les ventricules cérébraux et par ceux-ci avec le canal de l'épendyme rempli du même liquide.
Aussi, lorsque l'animal fait un effort, la tension intra-crânienne augmentant, l'axe cérébro-spinal tout entier est uniformément comprimé entre ces deux couches de liquide, l'une externe, l'autre centrale. Les plastides sont ainsi expulsées par les seules portes de sortie, les racines des nerfs ;
3° Le phénomène de la pesanteur. Chez tous les vertébrés, l'axe cérébro-spinal est à la partie la plus élevée du corps;
4° L'usure incessante, les fuites qui se produisent à l'extrémité des nerfs. Car partout où il y a travail, réaction chimique, il y a usure. Les plastides s'usent donc dans le muscle, par conséquent elles doivent être remplacées, et comme elles ne peuvent naître que dans les centres nerveux il faudra bien qu'elles arrivent de ces centres à l extrémité des nerfs.
Le manchon de myéline qui les entoure va
du reste faciliter par son élasticité cette progression ; il va la rendre plus uniforme, plus souple. On sait depuis longtemps que ce cylinder axis, chaîne de plastides nerveuses, va sans interruption de l'encéphale à l'extrémité des nerfs. Si on coupe ce nerf dans son trajet, le bout périphérique s'éteint.
Comment en serait-il autrement?
Mais alors, dira-t-on, s'il y a cheminement des fibrilles nerveuses et si ce cheminement est causé par les phénomènes physiques mentionnés, comment expliquer le nerf sensitif dont les mouvements vont en sens contraire, de la périphérie vers le centre?
C'est que pour celui-ci les choses se passent d'une façon un peu différente. Dans le nerf moteur, il y a usure, perte de substance grande, mais intermittente. Chaque contraction musculaire, nous le verrons, est produite par une réaction chimique dont le point de départ est l'extrémité du cylinder axis. A ce moment la dépense est forte et le nerf doit se réparer rapidement.
Dans le nerf sensitif il y a surtout modification, par l'impression, dans l'orientation des groupements atomiques de la fibrille.
Chaque phénomène physique venant impressionner les extrémités de ce nerf, ne fait qu'exagérer un état de choses constant, la douleur n'étant que V exagération dune sensation normale.
Le nerf sensitif est toujours en action, mais l'état habituel de l'organisme étant de vivre au milieu de sensations telles que nous n'ayons de la plupart qu'une conscience très obtuse, l'usure sera faible et la progression des fibrilles sensitives très lente. La présence de granulations pigmentaires dans la cellule cérébrale ne pourrait-elle pas être expliquée par cette progression de la périphérie vers le centre? Si c'était là la cause, on ne devrait en trouver qu'autour des cellules sensitives.
Il ne faut pas confondre le mouvement de progression des fibrilles qui sera lent et le changement, la modification apportée, par l'impression, dans l'orientation des molécules du nerf, qui se transmettra très vite.
Si la fibrille nerveuse sensitive progresse et s'use, d'où le nerf puise-t-il de quoi réparer ses pertes?
C'est, comme on le sait, des cellules sensitives delà moelle que va partir le cylinder axis
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sensitif. Ce cylinder axis sensitif est formé, comme le moteur, de plastides soudées bout à bout, le bout acide de Tune fixant le bout basique de la suivante. Il arrive jusqu'aux papilles de la peau (corpuscules de Pacini, de Grandry, de Meissner); il y forme une ou plusieurs anses en se subdivisant et revenant sur lui-même ; il se dirige vers son origine, les fibrilles ascendantes accolées aux descendantes.
La fibrille nerveuse sensilive tourne ainsi son bout basique vers la cellule mère, et son bout acide vers la cellule cérébrale vers laquelle elle se dirige, après avoir repris contact avec le lac plastidien entourant la cellule mère.
Est-ce à ce fait que Ton doit attribuer l'acidité de la substance grise du cerveau, acidité qui augmente, comme on le sait, avec le travail? C'est ma conviction. Plus l'impression sera forte, plus Facidité cérébrale sera grande.
Le bout basique de la fibrille sensitive regarde la cellule mère parce que, nous l'avons dit, ce sont des phénomènes purement physiques qui ont présidé à l'orientation des molécules pendant la première moitié
de l'évolution cellulaire. Sous l'influence de la chaleur, de la lumière, surtout de la pression, ces molécules vont, se condensant, de la périphérie vers le centre, des peptones vers le nucléole. La première molécule de formiate double devait avoir son bout acide tourné vers la périphérie, puisque c'est avec le bout acide qu'elle pouvait fixer le nouvel élément qui allait arriver. Cette période de l'évolution cellulaire correspond à la vie de nutrition ; la seconde période, celle de relation, commence après la pénétration de l'ovule par la vésicule de Balbiani, avec l'arrivée du spermatozoïde. Une nouvelle orientation se produit alors, tournée en sens inverse. La fibrille motrice aura le bout acide tourné vers la cellule mère et le bout basique vers le muscle où il se rend. De là une nouvelle raison de l'acidité de la substance grise, et la possibilité d'arrêter, comme nous le verrons, les contractions musculaires.
Ces fibrilles sensitives ascendantes ne sont pas isolées par des manchons de myéline comme les motrices; elles contractent des liens, comme nous l'apprend M. Remack, non seulement avec leurs voisines d'avant et
d'arrière, mais encore avec celles de droite et de gauche.
Aussi, voyez la conséquence. Dès qu'une modification légère a été imprimée dans l'orientation des molécules d'une papille de la peau, elle va se transmettre et se communiquer à toutes les fibrilles remontantes du nerf dont elle dépend; première multiplication. Chaque cylinder axis sensitif va transmettre ce changement d'orientation au lac plastidien qui entoure le noyau de la cellule de la moelle dont il dépend, et de celle-ci à toutes ses voisines; seconde multiplication.
Chacune de ces cellules va transmettre cette même modification au lac plastidien de la cellule cérébrale qui lui correspond et de celui-ci à tous les autres, puisqu'ils ont tous de larges communications entre eux ; troisième et considérable multiplication.
On voit donc que, grâce à cette organisation, une impression même très légère, partie de la périphérie, va se multiplier en montant vers le cerveau et faire vibrer celui-ci dans lensemble des éléments dont la spécificité correspond à cette impression. Nous savons que tous les formiates ne sont pas également
sensibles aux phénomènes ' extérieurs : la chaleur et la lumière, par exemple, impressionnent très vivement les formiates de chaux, la pression me parait plus active, plus influente sur les formiates de soude, etc
On comprendra ainsi la spécificité du nerf sensitif correspondant aux trois phénomènes : chaleur, lumière, pression.
A chacune de ces spécificités doit correspondre une cellule sensitive particulière ; on peut donc dire que l'on doit trouver dans l'encéphale au moins quatre espèces de cellules : les motrices et les cellules correspondant aux phénomènes : chaleur, pression, lumière.
Ces différentes cellules ne doivent pas avoir des expansions semblables puisque les unes, les motrices, ont des plastides qui, nées de la zone moléculaire du cerveau, se dirigent vers les extrémités, tandis que les autres, les sensitives, ne sont que le point d'arrivée des plastides sensitives parties de la moelle.
Les cellules motrices ou pyramidales auront donc des prolongements primordiaux, source de leurs plastides ; les sensitives, si nombreuses que soient leurs ramifi-
cations, n'en auront jamais. Aucune de leurs expansions ne viendra s'alimenter à la zone moléculaire et c'est ce qui distinguera les unes des autres.
Il va sans dire que dans la moelle, c'est la distribution contraire qui doit se produire.
Mais les phénomènes physiques, pesanteur, tension intra-crânienne qui facilitent la descente de la fibrille motrice du cerveau vers le muscle, vont gêner l'ascension de la fibrille sensitive. C'est pour cela que dans une douleur violente, l'animal contracte instinctivement ses muscles, augmentant la tension intra-crânienne qui ralentit la progression des fibrilles sensitives vers le cerveau et diminue ainsi la douleur.
CONTRACTION MUSCULAIRE
Nous voyons maintenant comment la plastide, partie sous forme de chaîne du lac plaslidien de la cellule cérébrale, va se diriger et arriver à la fibre musculaire sur laquelle elle s'implante. Comment va-t-elle produire le raccourcissement de cette fibre?
Nous connaissons l'organisation de la cellule musculaire, sa forme en fuseau et
rorientation de ses plastides ou sarcous éléments.
Où va se passer la réaction chimique, cause du raccourcissement? Elle n'est, nous le savons par les expériences de M. Chauveau, que la régression des glucoses, leur transfor* mation en acide carbonique et en eau, résultat de leur oxydation.
Sera-ce dans la cellule elle-même, au niveau des sarcous éléments, ou en dehors de cette cellule?
Je crois pouvoir répondre de suite que ce sera en dehors de la cellule. En effet, l'oxygène ne peut pas pénétrer dans la cellule, les glucoses pas davantage, et cependant il se produit dans le muscle en travail une consommation très grande de l'un et des autres.
Ce n'est certainement pas dans la cellule que se fera cette réaction; elle ne peut donc avoir lieu qu'en dehors, à la surface du sarcolemme, et voici comment.
La cellule musculaire, largement irriguée par le sang, est en contact permanent avec l'oxygène du globule rouge et les glucoses dont l'énergie potentielle a été très réduite
par le ferment soluble circulant dans le sang. Ces glucoses ne demandent qu'à régresser. Ils sont en équilibre instable. C'està-dire que leur énergie potentielle égale à peine leur tension de dissociation plus la pression sanguine.
A ce moment 9 sous l'influence de la volonté, les molécules composant la plastide nerveuse s'écoulent vers le sarcolemme, et tandis qu'au repos elles présentaient à celui-ci leur bout basique, elles vont pendant cette progression mettre alternativement leur bout basique et acide en contact avec le milieu ambiant. Ce bout acide agira comme un ferment soluble, achèvera violemment la décomposition des glucoses en présence de l'oxygène.
Ces glucoses vont redescendre tous les degrés de l'échelle des composés ternaires jusqu'au groupement C O H*, leur point de départ. Celui-ci, très accru comme énergie chimique par la température qui s'élève, s'oxyde de suite, faisant de l'acide formique C 0* H*, qui s'oxyde à son tour pour les mêmes causes et se transforme en acide carbonique et en eau C O^ + H^ 0.
Eh bien, c'est le passage rapide de
C H2 en C 02 H 2 qui fait la contraction musculaire.
L'acide formique agissant sur le sarcolemme, membrane flbrineuse, produit un violent mouvement de gonflement et de rétraction.
Prenez, en efl'et, un filament de fibrine, laissez tomber dessus une goutte d'acide formique, et de suite ce filament gonfle et se raccourcit.
Le même effet se passe sur le sarcolemme, mais cet acide formique, à peine formé, a une température de 38° en présence de l'oxygène, s'oxyde et descend de suile le dernier degré de l'échelle C 0* H^ + = C 0^+ H^ 0.
A ce moment, l'amidon a rendu à l'organisme toute la chaleur et toute l'énergie que le rayon de soleil avait condensées en lui.
Malgré la quantité de glucoses interverties dans le muscle en travail, la température ne s'élèvera que d'un demi-degré, parce que la surproduction de chaleur sera utilisée par la formaldéhyde et l'acide formique pour leur oxydation et parce que les glucoses utilisées ont déjà perdu une bonne partie de leur énergie potentielle avant d'arriver au muscle.
Pendant ce temps, les sarcous éléments, sous la même influence, subiront des mouvements de rétraction semblables à ceux du sarcolemme dont ils ne sont qu'une dépendance.
La volonté cesse d'agir; immédiatement arrêt dans la progression des plastides qui restent leur bout basique en contact avec le muscle.
L'intermittence de la contraction musculaire tiendra donc à l'intermittence de ce passage des glucoses en acide formique, puis en acide carbonique et en eau, ainsi qu'à l'alternance de l'arrivée du bout acide ou basique de la molécule nerveuse.
Les contractions vont se succéder parce que les glucoses et l'oxygène vont être incessamment renouvelés. L'effort, de son côté, va faire cheminer dans le nerf les plastides nerveuses qui viendront s'effeuiller sur le sarcolemme, molécule par molécule. Cette progression est donc un acte automatique qui part de la périphérie pour le nerf sensitif ; elle est un acte volontaire et part du cerveau pour le nerf moteur.
La contraclion musculaire continuera :
1® Tant que le nerf pourra fournir des plastides ;
2** Tant que les glucoses seront suffisamment renouvelées ;
3*^ Tant que Toxygène arrivera en assez grande abondance.
La première et la deuxième de ces conditions sont évidentes et ne donnent lieu à aucune objection ; mais la troisième est intéressante à analyser.
Si l'oxygène est insuffisant, que va-t-il se produire? De simples dédoublements comme dans les fermentations anaérobies, d'où les acides sarcolactiques ou acétiques, ou des corps intermédiaires, comme l'alcool.
Le muscle étant alors saturé de ces produits, résultat d'une oxydation incomplète, reste acide et, partant, télanisé.
Ce phénomène de gonflement et de retrait des sarcous éléments, plastides de la cellule musculaire, sous l'influence de la décharge formique, me parait semblable à celui qui se produit sur les plastides de la cellule au moment de son dédoublement. La membrane
hyaline s'étant divisée en deux, les sucs plastidien et nucléaire venus en contact, on voit les plastides turgescentes etrétractées. Du contact des deux sucs a dû naître de l'acide formique qui agit là comme il vient de le faire ici.
Dans la contraction musculaire, le raccourcissement est momentané, comme la durée de la décharge formique qui n'atteint, du reste, les plastides que médiatement par le sarcolemme.
Dans le phénomène de la segmentation, cette action dure tant que les sucs plastidien et nucléaire sont en présence, ou, du moins, tant que l'action de ces sucs l'un sur l'autre n'est pas épuisée. Les deux cellules nouvelles sont indépendantes lorsque cette action est éteinte.
Mais la contraction musculaire ne sera pas le seul résultat de la régression abondante des glucoses dans le muscle; il y en aura un autre, ce sera l'hypertrophie de ce muscle.
En effet, l'énergie potentielle des glucoses qui se dégage localement va donner une suractivité considérable à la cellule musculaire qui proliférera rapidement, d'où hypertrophie.
Cette hypertrophie sera proportionnelle à la quantité d énergie que pourra utiliser cette cellule pour se reproduire ; or, il ne restera dénergie disponible que celle qui n'aura pas été utilisée pour la contraction et le travail.
D'où rexplicalion de ce fait bien connu des amateurs de sports, que Von hypertrophie bien davantage ses muscles en les contractant souvent pour produire un travail faible qu'en les contractant rarement pour un effort violent.
Il découle naturellement de ce que nous venons de dire, qu'un muscle longtemps au repos, s'atrophie.
Ainsi, tout dans l'organisme est évolution; elle se produit grâce à des réactions chimiques dépendantes des phénomènes phy-^ siques de lumière, chaleur, pression.
Toutes les parties de cet organisme sont en réaction continuelle l'une sur l'autre; il ne peut persister qu'à la condition d'être en équilibre.
Si telle partie faiblit, les voisines lui prêtent assistance et l'équilibre se rétablit dans un organisme momentanément diminué. Si les pertes continuent, il tend toujours à
reprendre son équilibre en baissant, baissant sans cesse. Cette facilité avec laquelle chaque tissu des organismes vivants prête ou prend au voisin, dans un moment de détresse, les éléments nécessaires à sa vie, prouve qu'ils sont tous de trame identique, ne différant que par les détails.
L'instabilité moléculaire est donc indispensable à la vie ; elle est fonction de la vie tout entière.
Or la molécule sera d'autant plus instable qu'elle sera plus compliquée, composée d'une plus grande variété d'atomes.
La substance la plus vivante sera d onc la plus complexe ; il n'y en a pas qui contienne des éléments plus divers que la matière cérébrale.
Quelle instabilité ne doit pas avoir cette molécule cérébrale pour suivre les infinies et si rapides modifications de la pensée I
Suivre, car s'il me paraît certain qu'à chaque modification de la pensée doit correspondre un groupement atomique, une orientation spéciale des atomes de cette molécule cérébrale, on ne saurait prétendre que les modifications survenues dans ces groupements produisent la pensée.
On voit bien comment cette molécule formique a pu, dès Torigine du monde, se former d'abord, se grouper ensuite avec d'autres molécules semblables; comment la terre se refroidissant peu à peu, les formiates ont apparu les uns après les autres suivant leur plus ou moins grande tension de dissociation, variable pour chacun d'eux avec la température et la pression; on voit bien comment les premiers groupements formiques, composés des formiates actuellement les plus stables ont pu s'en adjoindre peu à peu de nouveaux de plus en plus sensibles aux phénomènes extérieurs, au fur et à mesure que ces phénomènes extérieurs, chaleur, pression, lumière, perdaient de leur intensité; on voit bien comment des premiers groupements formiques, matière en évolution, mais encore trop simple et trop stable, on a pu arriver à la matière cérébrale si complexe; comment des plasmas à peine organisés ont pu sortir d'abord les végétaux, puis les animaux à sang froid les plus torpides, enfin les animaux à sang chaud et l'homme, riche en matière cérébrale; on voit bien comment les phéno-
mènes extérieurs, lumière, chaleur, pression influencent incessamment ces groupements formiques qu'ils ont créés et déterminent dans ces animaux tel ou tel mouvement réflexe par les modifications apportées à tel ou tel groupement formique; mais ce que l'on ne voit pas, c'est la possibilité d'expliquer par l'influence de ces phénomènes la détermination du MOI qui commande et se souvient à volonté.
Plus on approfondit le mécanisme chimique de la vie organique, moins on comprend qu'une réaction chimique, phénomène purement matériel, puisse avoir conscience d'elle-même.
Comment expliquer par l'influence des phénomènes extérieurs le point de départ de cette volonté qui me fait faire, dans le même moment, quelque chose et son contraire ?
Quelle que soit la connaissance approfondie à laquelle on arrive du substratum de la vie, le matérialisme sera encore bien loin d'expliquer ce MOI, si immatériel.
Tous les organismes, dans une même espèce, sont semblables, mais non pas égaux. Ils subis-
sent les mêmes lois naturelles ; leur trame est tenue en équilibre par des forces de même nature, mais la densité, la teneur moléculaire de chacune des parties varie à Vinfini de lun à Vautre, comme elle varie, dans le même individu, suivant Vâge, l heure, la santé, r altitude, l'état atmosphérique. Un même sujet n'est pas une seconde identique à luimême.
Nous venons de voir dans ses grandes lignes, les rouages de l'organisme vivant ; nous avons vu comment il utilise les formiates pour faire sa trame et comment il mûrit et progresse, grâce aux glucoses.
Nous allons voir maintenant comment il utilise ces mêmes glucoses pour se défendre.
TRANSFORMATION DES GLUCOSES EN ACIDE FORNIQUE
Pour qu'un groupement cellulaire pût évoluer, il fallait qu'il portât en lui les moyens de se défendre.
La cellule devait persister, parce que tissée de formiates, elle était pétrie de force et de défense. La force lui vient du rayon de soleil dont les formiates sont comme des condensations, et la défense de ce fait que l'acide formique est le plus puissant des antiseptiques, disons desantifermentescibles, puisque les ferments sont les agents normaux de la désagrégation cellulaire.
Ainsi cette cellule porte tout en elle : force pour se reproduire, défense pour combattre et vaincre.
Les groupements cellulaires ont suivi les
mêmes lois que les groupements atomiques.
Ils n'ont pas eu à s'adapter au milieu, puisque c'est le milieu qui les a faits tels qu'ils devaient être pour persister.
C'est dire que les organismes vivants sont invulnérables tant qu'ils évoluent conformément aux lois dont ils ne sont qu'une conséquence.
Si nous jetons un regard sur les animaux peuplant notre planète, nous voyons que les plus atteints par la maladie sont ceux qui s'élèvent le plus dans l'échelle des êtres.
L'homme, dont l'instinct a diminué pendant que progressait son intelligence, vit d'une façon le plus souvent extra-naturelle.
Il se crée des besoins factices, qui augmentent l'âpreté de la lutte pour la vie et font de son existence un long suicide. Il s'use trop vite. Les abus de toutes sortes, l'alimentation déviée de sa voie normale, les agglomérations sur des points circonscrits, où il n'a plus ni lumière ni air, vont diminuer dans des proportions considérables sa résistance. Il se créera un milieu où il aura beaucoup de mal à évoluer; sa vie, toujours en détresse, sera la proie des infiniment petits, des ferments.
Ceux-ci tiennent le milieu entre l'animal agissant et la plante. Leur rôle est de désorganiser la matière morte ou en voie de mourir. Ils arrivent à ce résultat par leur toxine qui enlève aux groupements moléculaires éteints un reste d'énergie potentielle qu'ils utilisent pour se reproduire. Les atomes libérés sont repris par la plante et recommencent leur marche ascendante vers la vie.
Les microbes ou ferments sont donc indispensables à la vie, il faut bien que la matière organiséesoit désorganisée pour qu'elle puisse se réorganiser de nouveau. Nous voyons le fait bien curieux du soleil organisant la matière par la plante et la désorganisant par le ferment, ainsi s'établit le cycle de la vie.
Tous les animaux que l'homme a domestiqués partageront sa faiblesse. Comme il leur a imposé un genre de vie qui n'était pas fait pour eux, leur résistance s'affaiblit, ils deviennent, eux aussi, la proie de ces mêmes ferments.
Dans le milieu dont il est une émanation, l'animal sauvage est rarement malade. Il n'est la victime que du plus fort; mais l'infiniment petit ne l'atteint pas. Il faut que des phéno-
mènes atmosphériques exceptionnels, en rendant ses moyens d'existence difficiles, en fassent une moindre vie. Alors seulement il succombe.
EN ÉQUILIBRE UTILISATION DES GLUCOSES POUR LEUR DÉFENSE
Nous connaissons assez maintenant le mécanisme physico-chimique de la vie, pour comprendre comment un organisme est invulnérable tant qu'il garde son équilibre, comment il le perd, et comment on peut bien le lui rendre.
A l'état d'équilibre parfait, le sang, ce liquide demi-vivant, est saturé d'albumines, qui évoluent vers la vie cellulaire. Ces albumines, condensations de formiates, sont poussées dans leur marche ascendante par la chaleur, la lumière, la pression, en présence de r oxygène.
Celui-ci détermine dans le sang avec les glucoses et un ferment soluble une production continue d'acide formique. Aussi, le sang est-il comme on le sait depuis longtemps, bactéricide.
Par conséquent, de ce côté, rien à craindre.
Les ennemis entreront-ils par la bouche avec l'alimentation? C'est bien difficile. La salive contient un ferment soluble qui va se dédoubler, à peine sécrété, et donner naissance à des formiates qui transforment l'amidon en glucoses.
S'ils échappent à cette première décharge formique, ils arrivent dans l'estomac où ils vont subir de nouveau le contact de l'acide formique, principe actif du suc gastrique, et cause de sa puissance bactéricide.
Le microbe sera-t-il aspiré pendant la respiration nasale, il passera sur la pituitaire, ou sur la muqueuse du rhinopharynx, il y sera englué dans un mucus caustique, contenant un composé formique et deviendra inoffensif.
Pendant la respiration buccale, l'air passe sur les amygdales qui stérilisent par leur sécrétion les poussières venues du dehors.
Du côté de la peau, l'organisme est protégé par l'épitliélium et aussi par l'acide formique contenu dans la sueur.
Celui-ci n'est qu'un très faible témoignage de l'activité formique considérable qui se produit dans toute son étendue.
C'est à la périphérie du corps, en efifet, que l'activité formique sera la plus grande :
1° Parce que la tension artérielle y est moindre que dans les parties centrales du corps; nous savons que la tension règle cette production;
2° Parce que la peau recevra l'oxygène par le contact de l'air et les apports du sang; d'où plus grande facilité pour la régression des glucoses;
3<^ Elle est la partie la plus immédiatement impressionnée par la lumière et celle-ci augmente l'activité des sels formiques. (C'est la cause des effets thérapeutiques des rayons de Roetgen et de Finsen.)
Les conséquences de cette suractivité formique de la peau sont :
1° La formation de l'épithélium corné. Les cellules épithéliales sont durcies par les vapeurs incessamment renouvelées d'acide formique;
2° Son aseptie. Les microbes peuvent bien reposer sur l'épithélium, mais ne peuvent pénétrer sous peine de mort rapide.
C'est à la disparition de cette active pro-
duction formique que sont dues la plupart des maladies microbiennes des téguments externes.
Cette production considérable de formiates, grâce au contact de l'air et aux diverses causes déjà énumérées, nous expliquera les conséquences si graves des lésions très étendues de la peau.
Mais comment l'organisme va-t-il se défendre si l'épithélium protecteur se rompt et si les microbes pathogènes tombent sur la plaie?
ACTION DES FERMENTS SUR LES ORGANISMES VIVANTS.— LE PHAGOCYTE
La rupture à peine produite, les albumines diluées dans la lymphe arrivent sur ce point» entraînant avec elles les leucocytes chargés du ferment soluble qui intervertit les glucoses. Au contact de l'air, ces glucoses vont donc se transformer en acide formique (de là la sensation de brûlure que produit le contact de l'air sur les plaies); celui-ci va coaguler les albumines les plus mûres et en faire de la fibrine. (Cicatrisation des plaies).
Le microbe va donc subir une décharge
formique et être le centre d'une coagulation d'albumine le transformant en phagocyte. Il est du même coup tué et enseveli.
Les leucocytes, que l'on verra arriver nombreux vers la plaie, seront les matériaux dont les cellules se serviront pour réparer les pertes de substance.
Ce leucocyte, globule de fibrine jeune, nageant dans un sérum moins dense, pourra rencontrer en route un microbe non encore phagocyté. Celui-ci, de plus forte densité, progresse moins vite. Il est aisé de comprendre que ce globule de fibrine jeune englobera ce microbe en le heurtant. Ce dernier, à cause du courant sanguin et de l'inégale densité des milieux du leucocyte, progressera vers le noyau.
C'est à ce point le plus dense du corpuscule qu'il s'arrêtera, sera fulguré par le sel formique qui constitue ce centre et entraîné avec lui par le courant.
Ce leucocyte, gros d'un microbe, arrivera dans un tissu enflammé, dont les cellules, se multipliant rapidement, seront avides d'aliments. Il entrera en contact avec une, deux ou trois d'entre elles qui boiront sa
substance et probablement aussi le tnicrobe.
C'est ainsi que s'expliquerait le phagocytisme de la cellule. Celle-ci, à cause de son enveloppe, ne peut rien incorporer qu'à la faveur d'échanges moléculaires, phénomène chimique.
Il parait impossible que la phagocytose soit une fonction spéciale dévolue au leucocyte, dont les mouvements amiboïdes ne paraissent aucunement en rapport avec cette fonction.
En effet, le leucocyte entraîne tous les corpuscules rencontrés quelle que soit leur nature : il serait donc bien mal servi par son instinct.
Nous savons que, dans l'organisme, tout n'est que réactions chimiques, échanges moléculaires entre un corps plus simple et celui qui lui est supérieur d'un degré.
L'absorption du microbe parle leucocyte ne serait donc qu'un accident fortuit dans certains cas. Le véritable phagocyte serait un produit créé de toutes pièces au moment de l'infection et voici par quel mécanisme.
Des microbes pénètrent dans un organisme qui n'est pas en équilibre. Le sérum
sanguin» déjà pauvre en albumines adultes, ne donne naissance qu'à une lymphe appauvrie. (Celle-ci, en effet, n'est que du sérum dont la majeure partie de la fibrine a servi déjà à créer les leucocytes.) Le glycogène est rare et mal interverti par un ferment soluble peu abondant, rare aussi l'oxygène. La décharge formique a été très faible sur les points contaminés et la lymphe ne s'est pas coagulée, ou fort mal. Le microbe a pullulé.
Il va pénétrer dans les lymphatiques et cheminer vers le ganglion. Cette lymphe ne sera pas beaucoup plus dangereuse dans le vaisseau qu'en dehors, et le microbe continuerait son voyage s'il n'intervenait un facteur nouveau : la toxine.
Cette substance produite par le microbe est son ferment soluble, comme l'invertine est celui de la levure de bière.
Toutes les toxines, diphtériques, tuberculeuses, pneumoniques, etc, introduites dans r organisme, y produisent la même réaction :
la fièvre, avec augmentation de fibrine. Linvertine de même.
Or, cette élévation de température, appelée fièvre, ne peut absolument provenir que de
la régression des glucoses. Il est donc certain que ferments figurés et microbes sont de même famille ; en tous cas, leurs sécrétions agissent sur les glucoses de la même façon.
La régression de ces dernières ne peut augmenter la fibrine du sang que par la production d'acide formique.
Aussi, dès que le microbe, ce ferment devrais-je dire, aura sécrété sa toxine, celle-ci agira sur les glucoses de la lymphe en présence de l'oxygène dissout, formera de l'acide formique qui coagulera l'albumine autour de celui-ci et en fera un phagocyte.
La ressemblance du leucocyte et du phagocyte est une preuve de plus de la similitude des causes qui les ont produits. Tous deux sont le résultat de la demi-solidification des albumines adultes par l'acide formique ou une de ses condensations.
Le phagocyte est créé par la décharge formique que détermine autour du microbe la toxine agissant sur les glucoses ; le leucocyte le sera par le sel formique sécrété dans les ganglions. Le microbe sera le noyau du premier, les molécules du sel formique celui du second.
Cette décharge formique va produire une vaso-dilatation des vaisseaux de la région, d'où congestion, rougeur, chaleur, douleur :
c'est la fièvre locale.
Ainsi, un microbe tombant dans une brèche faite à Torganisme^ porte avec lui la cause de sa mort, sa toxine. Mais pour que cette toxine ait tous ses effets utiles et produise avec les glucoses, une décharge formique, // faut la présence de V oxygène.
Or, la lymphe privée de globules rouges ne contient chez l'individu en équilibre qu'une toute petite quantité d'oxygène dissout, elle n'en contient plus du tout chez l'anémié, ou celui qui vit dans un air vicié.
Aussi les microbes pourront donc pulluler dans ces vaisseaux anaérobiquement, y déterminer grâce à leurs toxines la régression partielle des glucoses dont ils utiliseront l'énergie potentielle pour se reproduire sans crainte des décharges formiques.
Les trois quarts de la pathologie sont contenus dans ce fait. Il nous explique pourquoi la plus grande partie, pour ne pas dire toutes les maladies microbiennes, débutent par les lymphatiques.
Mais si ce microbe ne sécrète qu'une toxine très peu active, et qu'il tombe sur une lymphe désoxygénée, il ne produira aucune réaction; il pourra envahir l'organisme sans que celui-ci se révolte, et sa faiblesse deviendra un terrible danger. Son action désorganisante sera lente, mais sûre.
Ainsi, agiront les microbes du cancer, de la rage, de la syphilis, etc., de toutes les maladies dont les débuts sont apyrétiques.
Mais supposons que le même microbe, à toxines actives, n'ait trouvé qu'une lymphe très appauvrie, il continuera son voyage vers le ganglion, et l'envahira. Ici se livre une nouvelle bataille. Le ganglion lymphatique, nous l'avons vu, sécrète un sel formique qui coagule l'albumine adulte et fait le noyau du leucocyte. Cet organe est donc particulièrement bien armé pour la défense. S'il n'est pas trop affaibli, sous l'influence de la congestion produite par les toxines du microbe, ce ganglion sécrétera abondamment son sel formique, et, après quelques jours de gonflement, rougeur, chaleur, douleur, le tout rentrera dans l'ordre : l'organisme a vaincu.
Mais supposons cet organisme encore plus
afraibli,ses ganglions, « véritables pistolets mis sur le chemin de l'infection, » dégarnis de formiates, la tension artérielle faible, le microbe pullulera dans ces ganglions, ses toxines ne trouveront que de rares glucoses à intervertir; il ne seferaplus, V oxygène étant rare, que peu, ou pas d'acide formique, mais bien des produits de fermentation anaérobie. La petite quantité d'acide formique produite à cause de la faible tension artérielle, se transformera assez vite en acide carbonique et en eau.
Ainsi le microbe est installé dans la place : un pas de plus, et l'organisme tout entier est envahi, la dernière barrière franchie.
Le moment est critique, un nouveau facteur intervient alors : la fièvre générale.
Le microbe, dont rien n'entravait la reproduction, déverse dans le torrent circulatoire d'abondantes toxines qui seront le salut ou la mort.
Ces toxines produiront, avec les glucoses et l'oxygène du globule rouge, une décharge puissante d'acide formique si la pression est encore assez forte; de l'acide carbonique et de l'eau seulement si cette pression est très faible.
Dans le premier cas, l'acide formique se combinant avec les sels dissous dans le sérum fait desformiates, mûrit rapidement les albumines avec production intense de fibrines et de leucocytes. Ceux-ci arrivent alors nombreux aux ganglions atteints. Un tissu de nouvelle formation se crée qui enveloppe la colonie microbienne et l'enmure; l'ennemi, ainsi emprisonné, n'a plus qu'à attendre sa désagrégation.
Mais le leucocyte ne sera pas l'unique élément figuré qui augmentera dans le sang sous cette poussée fébrile; le globule rouge va, comme tous les autres éléments, subir une augmentation considérable. Il se produit à ce moment ce que le professeur Hayem appelle « la poussée hématoblastique. » Les nombreux hématoblastes sont rapidement transformés en hématies qui viennent à la surface pulmonaire se refroidir d'abord, grâce à la ventilation et à l'évaporation qui se produit dans l'alvéole. L'hémoglobine ainsi ramenée à une température de 20° à peu près, se charge d'oxygène, se transformant en oxyhémoglobine qui imprègne, dans toute son épaisseur, le globule rouge qui se
distend : cette oxyhémoglobine est de suite entraînée dans le torrent circulatoire où elle se trouve à une température voisine de son maximum de tension de dissociation qui est à 40^ sous la pression sanguine, et répand son oxygène se retransformant en hémoglobine.
Ainsi, grâce à la poussée hématoblastique qui accompagne toujours les maladies aiguës, l'oxygène pénétrera plus abondant dans le torrent circulatoire.
Non seulement il y pénétrera plus abondant, mais il pourra s'y dissoudre plus facilement, car, à ce moment, la tension artérielle diminuant, les albumines se dissocient, leur poids moléculaire s'affaiblit^ leurs phosphates mis en liberté vont se dissoudre dans le sérum et, partant, vont comme on le sait, favoriser la dissolution de l'oxygène. Le sujet se déminéralise.
La lymphe qui était désoxygénée, se charge ainsi de cet élément, et s'antiseptise grâce aux toxines du microbe et aux glucoses.
A ce moment les microbes sont ou phagocytés, si la décharge formique est puissante;
ou ramenés à l'état de spores, si elle est faible.
C'est à ce moment qu'interviennent utilement les leucocytes pour la désinfection de l'organisme.
Les spores, en effet, sont dans les espaces intercellulaires que seuls les leucocytes peuvent traverser. Ceux-ci, plus gros que ces espaces ne sont larges, agglutinent et entraînent tous les corps étrangers qui s'y trouvent. Les spores sont donc agglutinées par le leucocyte et comme ce dernier va être assimilé par la cellule, elles passent à la faveur de cet échange moléculaire dans le corps de la cellule. C'est là, dans le suc plastidien, qu'elles sont définitivement désorganisées. L'organisme achève ainsi la désinfection.
Le leucocyte est impuissant à entraîner la plupart des microbes tant qu'ils restent microbes, parce que, sous cette forme, ceux-ci sécrètent des toxines qui déterminent dans les vaisseaux lymphatiques des proliférations cellulaires locales qui isolent ce microbe en l'enveloppant.
Il faut que des décharges formiques désor-
ganisent ces néoformations ou qu'elles soient résorbées par des leucocytes de poids moléculaire supérieur à elles pour que le microbe puisse être atteint et ramené à l'état de spore inerte.
A ce moment la circulation lymphatique»
qui était gênée ou arrêtée, reprend son cours et la spore qui est à nu est entraînée par le leucocyte.
Ce travail de désinfection ne peut pas se faire en un jour, aussi ces spores qui gardent longtemps un minimum de vie peuvent redevenir microbes et repulluler si le sujet s'affaiblit, s'il s'anémie bientôt.
De là, les récidives.
Ainsi s'explique l'action de l'air sur les organismes envahis, il n'y a pas de défense possible sans oxygène.
Les glucoses régressant rapidement dans le sang y seront remplacées automatiquement par celles venues du foie. La lutte continuera et l'organisme sortira vainqueur si le foie n'est pas atteint, s'il a des provisions de glycogène suffisantes pour entretenir le combat, si les albumines ne sont pas trop rares.
Quoi de plus instructif, à ce sujet, que le diabétique. Son sang contient surabondance de glucoses, il semble qu'il devrait être mieux défendu que quiconque contre Finfection et c'est le contraire. L'explication en est facile.
Les glucoses du diabétique ne sont si abondantes dans le sang que parce qu'elles ne s'y détruisent pas. Ce n'est pas la production qui est excessive, mais la destruction qui est incomplète. Le ferment soluble qui diminue leur énergie potentielle et rend leur oxydation facile fait défaut ou est très insuffisant. Ces glucoses gardent donc leur énergie et sont une surcharge inutile pour l'organisme.
Une infection microbienne se produit-elle sur une plaie de diabétique, la lymphe s'épanche et contient beaucoup de glucoses, mais celles-ci ayant conservé leur énergie potentielle ne régressent pas au contact de l'oxygène. Le sang, lui-même, sera donc pauvre en fibrine et en albumine.
La plaie s'infecte rapidement, le microbe envahit l'organisme. S'il sécrète des toxines violentes, celles-ci vont faire ce que l'orga-
nisme n'a pu réaliser, la régression des glucoses. Elles se raréfieront et disparaîtront presque des urines, la fibrine se formera abondante et le diabétique se tirera d'affaire.
Mais si ce même diabétique est très anémié, la toxine dédoublera bien les glucoses, mais l'hématose se faisant mal, Voxygène étant rare, ce dédoublement s'arrêtera en route. Au lieu de produire de l'acide formique, de l'acide carbonique et de l'eau, il se formera de l'acétone.
C'est ce phénomène que nous voyons se produire avec la levure de bière, lorsqu'elle est aérobie ou anaérobie.
Ce malade est mort. La toxine qui l'a sauvé dans le premier cas, l'a tué dans le second.
Si la tension artérielle est très faible, les albumines et les sels alcalins du sérum rares, les glucoses subiront rapidement leur entière régression et seront transformées en acide carbonique et en eau. La production de chaleur sera grande, mais les effets utiles nuls. C'est un coup d'épée dans l'eau, l'organisme brûle ses dernières cartouches, il s'épuise en vains efforts. La fibrine devient
de plus en plus rare, le foie ne donne plus que les rares glucoses recueillies au moment; aussi, après les avoir épuisées toutes, comburé ses graisses, fait rétrocéder tous ses tissus jeunes pour entretenir les plus anciens, cet organisme meurt dans la cachexie.
Prenons un autre exemple, pour un viscère : le poumon.
Nous avons aspiré, avec les poussières de l'air, une nuée de pneumocoques. Arrivés par une grosse bronche, ils ont envahi tous les lobules dépendant de celle-ci. Les toxines sécrétées en désorganisent l'épithélium et, sous la poussée sanguine, la digue se rompt et le sérum envahit Talvéole. Il se produit immédiatement régression des glucoses avec décharge formique et production de fibrine.
Si l'étendue de la lésion est grande, la tension artérielle baisse brusquement, un ralentissement dans les échanges moléculaires s'ensuit avec abaissement de la température et frissons. L'abaissement de la température et le frisson sont dus probablement à la transformation trop rapide, par suite de la chute de la tension artérielle, des glucoses dissous dans le sang et qui ont
perdu déjà la majeure partie de leur énergie potentielle. Comme nous l'avons vu dans la première partie de ce travail, la formaldéhyde C H^ s'oxydant pour faire d'abord de l'acide formique C H^ 0*, puis de l'acide carbonique et de l'eau, puise de la chaleur dans le milieu ambiant et abaisse la température. Mais bientôt, de nouvelles glucoses arrivent abondantes, la température remonte et la tension artérielle se relève.
De leur côté, les pneumocoques non tués par la première décharge formique, sécrètent des toxines qui, pénétrant dans le torrent circulatoire par résorption, activent encore la transformation des glucoses, et la température devient excessive. Comme la tension artérielle s'est relevée, le malade ne sue plus, car la régression des glucoses s'arrête à l'acide formique. Aussi les albumines mûrissent-elles très rapidement, la j&brine augmente considérablement, ainsi que le nombre des leucocytes et des hématies. Le travail cellulaire de réparation est alors très actif. Le foie rend pendant ce temps au sang le glycogène qui disparaît.
Le pneumocoque englué dans la fibrine,
milieu formique, meurt en grande partie ou devient impuissant; il est rejeté avec les expectorations. L'organisme s'est bien défendu..
Mais si le même accident arrive à un anémié, à un alcoolique surtout, que verrons-nous ?
Le sérum qui envahit l'alvéole pauvre en glycogène et en albumines n'arrêtera pas l'évolution du pneumocoque; les toxines entreront dans le torrent circulatoire, mais comme ce sérum est pauvre en glucoses, la température s'élèvera peu, le foie malade remplacera insuffisamment les glucoses disparues, les albumines mûrissant mal la fibrine sera rare, ainsi que les leucocytes et les hématies, la réparation impossible. Le pneumocoque continuera son évolution. Les expectorations deviendront sanguinolentes, jus de pruneaux, l'organisme épuisera rapidement et sans grande réaction ses dernières ressources et s'éteindra.
Ainsi, nous voyons que l'organisme envahi se défend toujours de la même façon; il n'a pas deux armes, il n'en a qu'une : les glucoses, et, par eux, grâce à l'oxygène, l'acide formique.
Âussiy après avoir perdu l'équilibre, s'il se laisse envahir, nous n'aurons qu'un seul moyen de l'aider, lui rendre son arme.
APPLICATION DES FORMIATES AUX MALADIES HUMAINES
Mais l'acide formique est très caustique, le sang alcalin : il ne pouvait donc se trouver dans l'organisme que sous forme de formiates.
Après avoir préparé des formiates de soude et de chaux, j'en ai injecté des solutions dans les veines, puis dans le tissu cellulaire de lapins. Les doses supportées furent très élevées et le résultat rapide. Les lapins en expérience acquirent de la vivacité et leur appétit en fut considérablement accru.
Comme les résultats étaient absolument conformes à mes prévisions, je n'hésitai pas à me servir de terrain d'expérience et je m'injectai pendant plusieurs jours des doses croissantes de formiates de soude. Le résultat fut rapide, mon appétit fut très rapidement accru, ainsi que mon activité cérébrale et physique. J'ai pu prendre sans inconvénients, aux repas, 3.grammes de for-
miate de soude matin et soir. J'en ai pris 1 gramme par repas pendant un mois.
Persuadé que j'avais découvert une loi naturelle, je cherchai le moyen d'en faire des applications. Je m'adressai de préférence à la tuberculose et au cancer comme étant les maladies les plus difficiles à vaincre. Le succès rendrait d'autant plus éclatante la vérité de cette loi.
REMARQUE
Les formiates en général et celui de chaux en particulier sont essentiellement instables.
Leur activité est proportionnelle à leur pureté.
Dés qu'une solution de formiate se trouble ou dépose, elle a perdu toute efficacité.
Non seulement la préparation des formiates de chaux est délicate, mais la conservation en est très difficile, presque impossible sans des précautions spéciales.
Bien préparés et bien conservés, les formiates ont une action parfaitement définie, toujours la même, chez tous les sujets; ils activent le mouvement moléculaire, soit la vie.
DE LA TUBERCULOSE
Le traitement de la tuberculose osseuse, cutanée et pulmonaire, par les formiates, donnera toujours lieu aux mêmes réactions locales, aux mêmes modifications de l'état général. Les organismes vivants, sous Tinfluence de ces sels, réagissent toujours de la même façon, suivant une loi bien définie.
Quand on a traité un malade et qu'on l'a suivi heure par heure, on se rend compte que tous les autres ne sont que répétition de celui-là.
Le premier effet des formiates injectés ou absorbés par l'estomac est de relever la tension artérielle. Le malade se sent rapidement plus solide, les idées plus gaies, les nuits sont meilleures; l'appétit revient vite. Les échanges moléculaires sont considérablement activés, car l'urée augmente de suite dans les urines, et si la dose administrée est un peu forte, la quantité d'urée excrétée dans la journée peut augmenter de plus du double. J'ai vu des sujets qui rendaient 19 et
20 grammes d'urée par jour, en rendre, cinq jours après l'administration de formiates, 42 grammes. Le sang change rapidement d'aspect; huit jours suffisent, dans la plupart des cas, à transformer un sang très aqueux en un sang rutilant et fibrineux. J'ai pu m'assurer bien souvent directement de ce fait.
L'un des malades traités avait depuis très longtemps des varices au mollet. Quelquesunes, très superficielles et très saillantes, étaient le siège d'une circulation très imparfaite. Après quinze jours de traitement, ce malade appela mon attention sur un fait bien curieux : ses varices proéminentes durcirent peu à peu, sans réaction inflammatoire et s'obturèrent. Il n'en éprouva ni gêne ni douleur. Le sang, très fibrineux,' maintenant, avait déposé sur les parois rugueuses de ces veines dilatées une couche de fibrine qui les avait obturées.
L'effet constant du traitement par les formiates est l'augmentation de tous les éléments nobles du sang qui devient par ce fait plus apte à la vie, à la lutte.
Les phénomènes locaux sont également constants chez tous les tuberculeux, de toutes
sortes. Après deux ou trois jours de traitement intensif, qu'il y a lieu de réprouver, le lupique voit ses tubercules rougir et suinter, il se fait des poussées congestives que l'on gradue à volonté et qui séparent le tissu néo-plasique du tissu sain.
La tension augmentant par suite de la richesse du sang, des albumines adultes et des glucoses s'épanchent entre le tubercule désorganisé et les tissus sains. Il y a sur ce point saturé de toxines, régression partielle des glucoses d'où congestion, rougeur, chaleur. Je dis partielle parce que la lymphe de ce tuberculeux étant désoxygénée, la régression des glucoses n'est pas complète, il n'y a pas production d'acide formique, d'où l'inutilité ou du moins l'insuffisance de ces poussées congestives.
Le phénomène congestif que nous venons de voir se produire autour du tubercule de la peau se produit aussi de la même façon, par le même mécanisme et avec les mêmes réactions chimiques, autour des tubercules des os et du poumon. Seulement, comme le tissu pulmonaire est plus délicat, toujours en mouvement, organisé pour sentir les
moindres variations de pression, soit atmosphériques, soit sanguines, puisque ces pressions sont la cause même de son fonctionnement, les effets des formiates sont plus sensibles. Mais on arrive à les graduer presque mathématiquement, grâce à la connaissance de la loi générale. Mais ces poussées congestives ne seront efficaces que lorsqu'elles se feront dans une lymphe oxygénée.
GENÈSE DU TUBERCULE
Voyons d'abord quelle est la marche de la tuberculose pulmonaire.
Pendant la période d'invasion, les bacilles ont pénétré par les lymphatiques jusqu'aux alvéoles pulmonaires. La lymphe pauvre en fibrine et privée d'oxygène n'a pas arrêté leur marche. A peine quelques tentatives ont-elles été faites par l'organisme, qui se sont traduites par des mouvements fébriles légers, et sont restées sans effets utiles parce que le tuberculeux est affaibli, anémié et manque d'air.
La régression des glucoses sur les points contaminés a été toujours anaérobie et n'a donné lieu qu'à des produits toxiques.
Le microbe pullule facilement dans un organisme qui se défend si peu et il colonise dans ces lymphatiques. Ses toxines, assez actives, agissant localement sur des glucoses rares et une lymphe pauvre en fibrine et dépourvue d'oxygène, ne produisent pas de décharge formiquepour antiseptiserle milieu.
Cette régression partielle des glucoses augmente la vitalité des cellules autour desquelles elle se produit. Celles-ci, en effet,, utilisent comme des ferments figurés l'énergie potentielle des glucoses, pour proliférer rapidement. Des cellules géantes se forment, nourries de leucocytes dégénérés, englobent le bacille, centre de cette suractivité. Ainsi entouré et fortifié, celui-ci pourra sécréter impunément sa toxine, sans crainte des retours offensifs de l'organisme qui ne pourra, pendant les périodes fébriles, le phagocyter. Toute décharge formique, en effet, ne pourra l'atteindre, les glucoses régresseront autour des cellules et non à son contact.
Ces proliférations cellulaires rappellent absolument celles que produisent les larves déposées par certains insectes sous l'écorce des jeunes tiges d'églantiers.
Ainsi se forme un tissu nouveau, le tubercule, résultat de cette suractivité cellulaire.
De proche en proche, la lésion va grandir..
Le malade continue à s'affaiblir, intoxiqué, par les produits, résultat de l'oxydation incomplète des glucoses ; il s'affaiblira d'autant plus vite qu'il sera, bien entendu, dans d^ plus mauvaises conditions hygiéniques. L'appétit devient de plus en plus mauvais.
Les tubercules se sont ajoutés les uns aux autres et ont fait des agglomérations d'un tissu nouveau qui va s'augmenter par la périphérie. Il arrivera un moment où les cellules des tubercules centraux ne recevront plus d'aliments. Le bacille, niché au centre, continue à sécréter ses toxines. Celles-ci s'entassent autour de lui et désorganisent le tubercule par le centre; c'est la fonte du tubercule. Le bacille, cause première de cette suractivité, sera éliminé avec lui.
Les tubercules, en se désagrégeant, ulcéreront les tissus pulmonaires, et alors une nouvelle cause d'anéantissement est créée.
Il se produit par ces brèches d'incessantes pertes d'albumines et d'albumines adultes.
La tension de dissociation, l'élasticité de
celles-ci augmentant avec leur maturité, ce sont les plus mûres, les meilleures qui vont disparaître d'abord, et pour un travail bien souvent inutile.
En effet, l'organisme est déjà bien affaibli pour qu'elles puissent se transformer en flbrines et cicatriser la plaie. Dans la grande majorité des cas, les fissures restent ouvertes et les fuites continuent, causes des abondantes expectorations du malade.
Si l'organisme a encore un peu de vitalité, si les albumines adultes et les glucoses ne sont pas trop rares, les plaies se cicatriseront, les fuites cesseront sur ce point.
Mais ces cicatrices elles-mêmes ne seront pas, en général, bien solides, et voici pourquoi :
On sait depuis longtemps que le tuberculeux se décalcifie. A chaque mouvement fébrile, une quantité assez grande de formiate double de chaux et d'albumine se dédouble par suite de l'élévation de la température sous une faible pression et disparait dans les urines sous forme d'eau, de carbonate et phosphate terreux.
L*appétit étant très médiocre, le tuberculeux ne reprend pas ce qu'il perd. Or, MM. Arthus et Pages nous ont montré quelle part importante ont doit attribuer aux sels de chaux dans la formation de la fibrine.
Pour ces auteurs, la chaux serait même indispensable à cette formation. Cette dernière partie de leur opinion me parait exagérée. Je pense, en effet, qu'il y a autant de sortes de fibrines que de cellules spécifiques. Seulement, les fibrines contenant des sels de chaux sont beaucoup plus résistantes que toutes les autres. Si vous mettez, par exemple, dans deux verres contenant du sérum fortement défibriné au centrifugeur de l'acide formique, dans tous les deux il se formera beaucoup de fibrine, nous l'avons vu, mais si on ajoute dans l'un d'eux des formiates de chaux, la fibrine formée sera beaucoup plus dense, plus résistante, plus rétractile. Aussi, tous les sujets ne se cicatrisent-ils pas de la même façon.
Ceux dont le sérum est riche en sels de chaux, et qui ont par conséquent de nombreux leucocytes de même type font des cicatrices rétractiles et dures, composées de fibrines
calciques. Ceux, au contraire, qui sont dépourvus de ces sels, utilisent les fibrines sodiques qui sont infiniment moins résistantes.
C'est ce qui se produit chez le tuberculeux affaibli, dépourvu de sels de chaux. L'organisme de ce dernier, à chaque poussée congestive, luttant avec ses fibrines sodiques, produit un effort la plupart du temps insuffisant et à recommencer. Or, chaque effort est une fatigue, une perte inutile.
Le tuberculeux continuera donc à s'affaiblir; les albumines se raréfiant, la tension artérielle ira en s'affaiblissant et nous savons qu'elle tient sous sa dépendance la maturation de celles-ci ; ce sera là encore une cause d'affaiblissement.
Mais il y en aura une autre, la plus importante de toutes, capitale, à mon avis : ce sont les troubles digestifs que cet état va créer.
La tension artérielle baissant sans cesse, les glandes de l'estomac ne vont plus sécréter de pepsines, ou ces pepsines étant de densité inférieure n'auront qu'une très faible activité. Les fissures pulmonaires restent
ouvertes, la tension ne se relève pas, le chimisme stomacal devient de plus en plus mauvais. L'organisme perdant par le poumon, ne pourra sécréter par l'estomac.
Les aliments absorbés par le gavage ne seront donc pas peptonisés, il se formera des syntonines, résultat de l'action de l'acide chlorhydrique sur les albuminoïdes; ces syntonines sont peu ou pas utiles à l'organisme. La plupart des aliments ingérés, à demi transformés, seront rejetés avec les selles.
Cet infortuné tuberculeux voit la vie lui échapper de toutes parts. Le bacille ne trouve plus de résistance, les tubercules se multiplient et s'ulcèrent, ouvrant plus largement les fissures par où s'écoule rapidement la vie. Les fuites étant plus rapides, les rares glucoses restant sont vites transformées. La température s'élève, c'est la fièvre continue. Mais cette fièvre n'est plus une lutte, une défense; la tension artérielle étant considérablement affaiblie, les albumines et les sels alcalins du sérum très rares et l'oxygène presque absent, les glucoses se transforment de suite partie en lactates et acétates, partie
en acide carbonique et en eau, d'où excès de chaleur et de sueurs. C'est le dernier effort de l'organisme qui s'éteint et qui brûle dans une dernière heure un faible reste d'énergie. Le malade en éprouve une sensation de bien-être qui lui fait croire qu'il renaît à la vie, alors qu'elle s'évanouit.
TRAITEMENT
Nous connaissons assez l'évolution de la tuberculose pour pouvoir lui appliquer maintenant le traitement qui lui convient.
Rendons à cet organisme en détresse ce qu'il a perdu, mais ne lui rendons pas trop vite, sans quoi, dans une révolte violente, il se fera plus de mal que de bien.
Au début de la maladie, à la période d'invasion, pendant que le bacille chemine par les lymphatiques vers le lobule pulmonaire, le traitement aura de rapides effets.
Si cette invasion se fait avec peu ou point de réactions, donnons, dans les premiers jours, pour un adulte de force moyenne, de 5 à 10 centigrammes de formiate de chaux par jour, en quatre fois, toutes les six heures, à jeun. Si le malade, ce qui est très rare.
éprouve, deux ou trois jours après, une sensation de lassitude, suspendons 24 heures et donnons ensuite des doses moindres. L'énergie revient rapidement et l'appétit renaît.
Répondons à l'appel de cet organisme avec des aliments facilement peptonisables :
viandes crues, œufs peu cuits, surtout mets sucrés, aliments très beurrés, féculents, le riz de préférence. A partir de ce moment, n'augmentons jamais les doses de formiate.
Il faudra même, après huit ou dix jours, diminuer cette dose et suspendre de temps en temps.
Les sels formiques n'agissent pas par leur masse; mais par U impulsion qu'ils donnent au mouvement moléculaire, ils se fixent dans Vorganisme, aussi leurs effets, non seulement s'accumulent, mais se multiplient à linfini.
En effet, tandis qu'avant le traitement la plupart des aliments ne faisaient que traverser le tube digestif, sans profit pour le malade, à présent l'organisme ayant récupéré une partie de ce qui lui manquait, remis ainsi en mouvement, va largement puiser dans les aliments les substances nécessaires à sa défense et à sa réparation.
Nourrissons le malade, mais ne l'engraissons pas. L'engraissement du tuberculeux est un meurtre, et c'est là cependant le dernier cri des méthodes contemporaines. Aussi la tuberculose augmente-t-elle; plus on la soigne, plus il en meurt.
Que fait-on, en effet, en engraissant ce tuberculeux? On augmente la masse à oxygéner, la surface à protéger, sans pour cela agrandir sa surface pulmonaire déjà restreinte, sans augmenter d'une façon sensible ses moyens d'oxygénation; plus on l'engraisse moins il peut se défendre.
Voyez ce que fait la nature quand nous sommes malades. Au début de toutes les maladies aiguës, les moyens d'oxygénation de l'organisme augmentent, le malade absorbe beaucoup plus d'oxygène que le bien portant, et en même temps il maigrit, la masse à oxygéner diminue. La guérison survient lorsque les moyens oxygénants de ce malade augmentant progressivement arrivent à saturer d'oxygène sa masse, qui diminue progressivement aussi.
Le traitement de la tuberculose par les méthodes contemporaines usitées dans les
sanatoria, c'est-à-dire la suralimentation, arrive à desrésultats diamétralement opposés. On oblige la nature à faire le contraire de ce qu'elle fait pour nous défendre, on tue le malade.
Ainsi, plus d'engraissement; il faut nourrir le malade, le minéraliser sous un faible volume, pour que son poids reste toujours en rapport avec sa puissance d'oxygénation, je devrais dire avec sa lésion. Plus la lésion sera grande, moindre devra être la masse que cet organisme aura à protéger.
A quoi bon engraisser ce malade ? A quoi lui servent ses réserves de graisse ? A rien ; c'est un terrain inutile et qu'il faut oxygéner.
Comme l'or de nos caisses, les graisses ne nous sont utiles que lorsqu'elles nous quittent. A ce moment elles nous nourrissent, mais ne nous défendent pas; les glucoses seules ont ce privilège. Les entasser dans Aos tissus est une erreur aussi néfaste que l'accumulation de la fortune dont l'excès oblige celui qui en est affligé à un effort qui ne lui profite pas.
La raison capitale que voici, nous oblige à progresser lei^tement. L'organisme n'a pas
faibli tout à coup ; il n'a été tuberculisable que lorsque ses albumines ayant perdu peu à peu une partie de leur poids moléculaire, l'hémoglobine s'étant raréfiée, la lymphe s'est désoxygénée, ce qui a permis au bacille de parcourir les lymphatiques sans être phagocyté; de longs mois ont été nécessaires pour cela. Leucocytes et cellules ont suivi fatalement cette progression descendante. Aussi, lorsque par un traitement violemment commencé nous élèverons rapidement le poids moléculaire des premiers, ils deviendront supérieurs, chimiquement, à ces dernières et les résorberont.
Nous créerons ainsi l'autophagisme.
Une partie des cellules jeunes étant résorbées, et les anciennes mal nourries, le malade maigrit d'une façon effrayante ; il éprouve une sensation de faiblesse qui peut aller jusqu'à la syncope.
Cet organisme, qui a baissé peu à peu, doit être remonté peu à peu, afin que tous les éléments qui le constituent puissent reprendre leur densité normale avec la vitesse propre à chacun d'eux. Sans quoi toute amélioration sera éphémère et trompeuse.
Ce manque de concordance entre albumines, leucocytes et cellules peut exister, parce que ce corps en évolution qui va des peptones au leucocyte inclusivement n'étant encore qu'à demi organisé, pourra varier rapidement sous des influences diverses, mais la cellule dont l'organisation est complète et le type arrêté ne pourra pas suivre les variations trop brusques de ce corps albumineux qui la crée cependant.
Aussi, le traitement des maladies chroniques par. les formiates devra-t-il être lent, uniforme et continu.
Lent, parce qu'on ne peut rendre en 24 heures aux cellules de cet organisme en détresse un poids moléculaire qu'elles ont perdu peu à peu, de génération de cellules en génération.
Uniforme, parce que les formiates ayant une action immédiate sur les albumines, à chaque période de traitement intensif correspondrait une augmentation importante dans leur densité; et comme il serait impossible de le continuer ainsi longtemps, celles qui évolueraient pendant les périodes de repos seraient beaucoup moins denses que
les premières. Il y aurait donc dans la nutrition cellulaire des à-coups qui seraient très nuisibles. Le seul danger du traitement par les formiates, moyen si puissant, c'est précisément de relever trop vite le poids moléculaire de ce corps albumineux qui ne pourra pas être suivi dans sa course ascendante par les cellules de cet organisme dégénéré.
Toute la difficulté consiste à trouver la dose nécessaire et suffisante pour compenser les pertes quotidiennes et le quantum nécessaire à l'ascension des albumines.
(On trouvera à la fin de ce volume, au chapitre consacré à Tapplication des formiates aux maladies chroniques, les doses utiles, nécessaires ou dangereuses).
Il est évident que plus la lésion sera ancienne, plus le poids cellulaire aura baissé, et plus il faudra de temps et de prudence.
La gravité des cas est toujours plus en rapport avec l'ancienneté qu'avec leur étendue.
Les doses doivent être fractionnées parce que la poussée des albumines vers la cellule étant constante et uniforme, nous devons faciliter cette marche naturelle sans à-coups. Il faudra donc administrer la dose d'un jour
en quatre fois, un quart touteis les six heures, une heure avant l'absorption d'un aliment.
Le corps est avare de ses formiates, il ne les perd qu'à regret. Tous les sels formiques utilisés comme ferments dans la digestion, sont repris par le tube digestif et ne sont éliminés qu'après avoir épuisé leur énergie potentielle.
Il faut joindre au traitement par les formiates, comme une conséquence forcée, tous les sels (phosphates, nitrates, sulfates, sels de fer) qui entrent dans la composition des tissus, comme nous le verrons à la dernière partie de ce travail.
Le formiate de fer fait merveille dans V anémie, la chlorose, etc. Dans la tuberculose pulmonaire déjà avancée, où une ascension trop rapide des albumines est toujours nuisible, il ne faudra pas oublier de supprimer le formiate de chaux ou d'en diminuer la dose, d'une quantité égale à celle de formiate de fer ajoutée.
Les sels de fer dans les maladies chroniques surtout, sont de toute première importance, puisqu'il n'y a pas de défense possible sans oxygène, et que celui-ci ne
pénètre dans l'organisme que grâce à eux.
Pour que Taîr puisse avoir sur les malades son maximum d'effet, il est nécessaire de donner à ces derniers les éléments qui leur permettent d'en jBxer le principe vital. Des analyses de M. Quinquaud, il résulte, en effet, que 1.000 gr. de sang desséché d'un homme sain contiennent 125 gr. d'hémoglobine, tandis que pour le tuberculeux au 1" degré, ce chiffre varie entre 115 gr. et 91 gr., entre 110 gr. à 86 gr. pour le 2* degré, entre 106 gr. et 48 gr. pour le 3*. On voit donc combien les moyens d'oxygénation vont diminuer chez ces malades.
La promenade modérée au grand air est excellente, mais la fatigue est mauvaise.
Nous savons, en effet, que l'effort musculaire dépense une somme considérable de glucoses et d'oxygène, ces éléments sont la source de toute résistance.
Le malade va guérir assez vite à cette première période.
Les albumines adultes ayant rapidement augmenté dans le sang, les glucoses et l'oxygène étant plus abondants, le bacille sera phagocyté et tout rentrera dans l'ordre.
Mais, à notre avis, ce n'est là que la première partie du traitement. Nous avons remonté l'organisme assez pour que la culture du bacille fut stérilisée, mais si nous arrêtons là nos soins, nous laissons cet organisme sur la limite de la tuberculisation. Que pour une raison quelconque il s'anémie de nouveau, qu'il reperde de son poids moléculaire et il redevient un terrain favorable à la tuberculose. Les bacilles qui peuvent être encore restés sous forme de spores, vont repulluler.
L'organisme débarrassé du bacille, il faudra s'occuper du terrain.
Que sera donc le terrain chez un tuberculeux ?
A notre avis, le terrain de chacun de nous correspond au poids moléculaire de nos albumines.
Il me paraît difficile d'admettre la présence dans le sang de telle ou telle substance mystérieuse qui ferait de nous une proie plus ou moins facile pour tel ou tel microbe, suivant qu'elle circulerait en plus ou moins grande abondance dans nos veines.
La résistance du terrain à V infection, quelle
qu'elle soit, est proportionnelle à la densité de nos albumines, et c*est probablement là le motif de la fréquence des maladies infectieuses de renfonce. Chez les enfants, en effet, la fibrine et les glucoses étant rares, les microbes ne sont pas phagocytés dès leur arrivée dans r organisme; il ne se produit de réaction qu'après rinvasion générale. 0)
Donc, quand ce tuberculeux sera guéri, au sens habituel du mot, soignez-le encore longtemps, par les mêmes moyens, pour que son terrain reprenne la densité qui correspond à son âge.
Si nous poussons plus loin l'analyse de ce terrain, nous arrivons à trouver que la plupart des tuberculeux ont un terrain tuberculisable, soit parce que leurs parents (et c'est là le côté dû à l'hérédité) les ont créés avec des groupements formiques peu actifs, soit
(1) Quand nous parlons du poids moléculaire des albumines, il va sans dire qu'il s'agit de tout ce corps en évolution qui part des peptones, arrive jusqu'à la cellule sous la poussée incessante déterminée par les glucoses. Tous ces corps sont dans des rapports constants, à des glucoses abondantes correspondent des albumines de poids moléculaire élevé et vice versa, à des albumines denses correspond une oxygénation abondante.
parce que de la fécondation de Tœuf à la puberté, période où se créent les colliers d*albumines dont il a été parlé au début de ce travail, ces organismes ont évolué dans un milieu impropre à la création de ces centres vitaux.
LEUCOCYTES ET TUBERCULES
Le tuberculeux vient-il à nous longtemps après l'invasion, lorsque le bacille a créé le tubercule, le traitement demandera plus de temps et de prudence.
Si nous élevons doucement et progressivement le poids moléculaire des albumines, le leucocyte va suivre fatalement la même progression ascendante, il va d'abord être de poids moléculaire égal, puis supérieur à cette cellule géante de densité inférieure.
A ce moment, les échanges entre eux vont continuer, mais en sens inverse, le leucocyte chimiquement supérieur à la cellule va lui reprendre ce qu'il lui avait donné et ainsi sera résorbé le tubercule.
Le bacille mis à nu au milieu d'une lymphe enrichie en fibrine et presque normale sera phagocyté. Mais si l'organisme, trop violem-
ment traité, remonte vite et fort, tout échange moléculaire sera rendu impossible entre le leucocyte et la cellule tuberculeuse, car il y aura entre celui-ci et cette dernière une trop grande distance chimique*
Elle ne pourra donc être ni alimentée ni résorbée.
Cette masse de tubercules se momifiera, restera en place comme un corps étranger autour duquel se feront des poussées congestives plus ou moins violentes, toujours proportionnelles à l'intensité du traitement, mais le bacille n'est pas atteint.
Si elles ne sont pas trop violentes, il va se produire autour de ces parties des dédoublements de formiate d'albumine et de chaux, le tubercule se crétifiera.
Si ces poussées congestives sont violentes, ils vont être d'abord séparés des tissus sains, puis expulsés avec les crachats et la réparation se fera ensuite d'autant plus vite que l'on aura progressé plus doucement au début; car le sang contiendra alors beaucoup de fibrines calciques. Mais cette ulcération pulmonaire sera une cause de déperdition toujours grande, toujours mauvaise.
Si le malade en question est atteint depuis très longtemps, très largement envahi, une expulsion trop rapide de tous ces tubercules serait un danger considérable, parce qu'alors les portes seront grandes ouvertes pour la sortie des fibrines. Si l'étendue de la lésion use plus de celles-ci que l'organisme n'en peut fabriquer quotidiennement, l'équilibre est rompu, le malade maigrit et faiblit. Marchons donc très âoucement au début. La dose de formiate de chaux sera inversement proportionnelle à la lésion ; c'est-à-dire que plus la lésion sera étendue, moindre sera la dose.
Si nous poussions rapidement la maturation des albumines, et partant si nous élevions trop vile la tension artérielle, en plus des dangers déjà énoncés, la lutte s'engagerait sur tous les points à la fois, avec violence. Le malade, dans ce cas, se transforme rapidement les premiers quinze jours; il se croit en bonne voie de guérison, mais à ce moment, les fibrines les plus mûres sont épuisées, l'organisme n'a pas eu le temps d'en mûrir de nouvelles en suffisante quantité; il maigrit tout à coup, ses forces s'évanouissent, tout est à recommencer.
Nous avons agi comme un général qui met toutes ses troupes sur le front de bataille ; il fait reculer l'ennemi le matin, mais si celui-ci a de la résistance et de la profondeur (et la tuberculose ne manque ni de l'un ni de l'autre), le vainqueur du matin sera le battu du soir.
Il faut d'abord préparer la mobilisation, les troupes du second plan. Marcher lentement, c'est marcher sûrement.
Les infections secondaires sont un des dangers les plus grands de cette période ulcérative. Si le malade respire de l'air chargé de poussières, il fera de temps en temps du côté de ses lésions des poussées congestives, avec frissons légers, qui ralentiront la guérison. Aussi sera-t-il de première nécessité de le soustraire à ces dangers.
Auscultez souvent, si l'auscultation indique des râles de congestion autour des points atteints, on doit suspendre quelques jours le traitement.
L'arrivée trop abondante de sérum flbrineux et chargé de glucoses sur les parties malades, au lieu de pousser à la réparation, l'entrave. Des décharges formiques trop vio-
lentes mortifient les cellules de nouvelle formation.
Il faut entretenir un très léger état congestif, aider la nature à faire ce qu'elle fait toujours quand elle se guérit.
Quand le traitement aura été trop rapide»
il arrivera qu'un malade ne présentant aucun signe de tuberculose appréciable sur tel ou tel point de la poitrine aura quinze, vingt jours après, alors qu'il est déjà transformé, des poussées congestives très localisées sur ce même point.
Dira-t-on que le traitement a poussé à la propagation du bacille? Cette opinion n'est pas soutenable. Le bacille était bien sur ces points, il y avait édifié son tubercule, mais l'organisme était si affaibli qu'il ne donnait aucun signe de défense, l'ennemi était chez lui.
Ces râles de congestion sont le signal du réveil de l'organisme qui veut se débarrasser du parasite. Il faut suspendre le traitement quelques jours, quatre ou cinq. Si les râles congestifs sont très nombreux instituer même le régime lacté, qui va très rapidement remettre les choses en l'état. Les râles dispa-
raîtronl presque de suite, vingt-quatre ou quarante-huit heures après, et cette poussée n'aura pas été inutile, car elle a fulguré sinon tous, du moins une bonne partie des bacilles. Ces parties atteintes vont en effet se cicatriser rapidement la plupart du temps, car après quelques jours il est impossible, jusqu'à la fin du traitement, d'en ressaisir des vestiges par l'auscultation.
Même avec un traitement prudemment conduit, ce même phénomène se produira la plupart du temps, alors que le malade aura reconquis une bonne partie de son énergie.
Des craquements secs se feront entendre là où l'on ne percevait au début du traitement qu'une respiration légèrement soufflante, ou, au contraire, insuffisante. Après quelques jours ces craquements disparaissent pour toujours. Leur apparition n'ayant pas été accompagnée d'expectorations plus abondantes, on doit penser qu'ils proviennent de la résorption des tubercules qui laissent à leur place des alvéoles disloquées.
Ces phénomènes ne se produisent que chez les tuberculeux déjà envahis depuis longtemps.
Les bacilles, au moment des poussées congestîves violentes, ainsi qu'au commencement du traitement, augmentent souvent considérablement dans les expectorations.
J'ai vu une malade, rapidement guérie cependant, les expectorer par paquets de 20 à 30 ensemble, englués dans des blocs de fibrine. Il est inutile de démontrer que le traitement n'avait pas favorisé leur développement, mais que c'étaient les colonies déjà existantes qui étaient expulsées.
Les bacilles, par ce traitement, vont diminuer progressivement et disparaître peu à peu.
DE L'HÉMOPTYSIE
Un accident qui peut se produire à toutes les périodes de la maladie, je ne dis pas du traitement, c'est l'hémoptysie.
Le traitement par les formiates en est le meilleur remède ; non pas remède immédiat, mais cependant assez rapide.
Des tuberculeux mis en traitement en pleine hémoptysie, l'ont vue s'arrêter complètement 24 heures après. Il n'est pas question en ce moment des hémoptysies très
abondantes; je n'en ai pas observé chez les malades traités, mais seulement de celles qui font perdre au malade de 50 à 60 grammes de sang dans les 24 heures.
Les formiates en seront le remède par excellence, parce qu'ils augmentent rapidement la fibrine du sang. Un sérum très fîbrineux obturera rapidement le vaisseau lésé si celuici n'est pas d'un trop gros calibre. Aussi, après une vingtaine de jours de traitement, l'hémoptysie sera-t-elle bien rare et la plupart du temps insignifiante. A ce moment, le sang riche en fibrine obturera rapidement l'arlériole ouverte ; ce travail pourra même se faire avant qu'elle ne s'ouvre, dès que ses tuniques seront atteintes.
L'hémoptysie n'est à craindre qu'avec un traitement brutalement entrepris au début.
De fortes doses de formiates produisent presque de suite une poussée aiguë de fibrine, précédée de frisson.
Celle-ci va sourdre abondamment par la plaie et comme toujours, grâce aux glucoses, produire avec l'acide formique un tampon qui va arrêter momentanément tout suintement. Si la décharge formique a été vio-
lente, il se fait une escarre plus ou moins profonde. Comme l'organisme de ce tuberculeux est dépourvu de fibrines calciques et que nous venons de lui faire faire un effort avec ses fibrines sodiques, l'escarre ne sera pas doublée solidement en dedans par un apport incessant de fibrines calciques. Les leucocytes de ce type, rares et dégénérés, ne feront qu'une réparation lente et imparfaite. Aussi, cette escarre va, peu à peu, se désagréger et tomber enfin sans laissera sa place de tissu cicatriciel. Si elle intéresse une artérîole, c'est l'hémoptysie abondante, fatale peut-être. Dans ce cas, nous n'avons pas donné le temps à l'organisme de préparer ses fibrines calciques, pour obturer les vaisseaux malades. Avec prudence et lenteur, ces accidents seront toujours évités et l'on arrivera à guérir la plus grande partie des tuberculeux.
Il y en a cependant que l'on ne guérira pas :
1® Ceux dont la tuberculose n'est qu'un incident dans un état cachectique avancé ; 2*» Ceux dont les lésions avant le traite-
ment, intéressent déjà les deux poumons sur une grande étendue et n*ont plus une surface pulmonaire suffisante pour permettre aux globules rouges revenus à la normale de se charger de l'oxygène nécessaire à l'oxydation des glucoses et à l'aération de la lymphe.
Quelque merveilleux que soit un remède, il ne peut pas faire repousser un organe mort;
3° Enfin, beaucoup de tuberculeux à fièvre continue. Celle-ci prouve que l'organisme, très largement envahi, est incapable de faire un effort utile, et voici pourquoi. Elle est le résultat de Vinterversion partielle rapide des glucoses par d'abondantes toxines. L'organisme de ce malade, très pauvre en fibrine, en glucoses et en oxygène surtout, s'est laissé envahir dans son ensemble. Les toxines du bacille agissant sur les glucoses, les font régresser rapidement, mais comme le malade est toujours très anémié, l'oxygène manque, et la décharge formique ne se produit pas.
Aussi le sérum n'est plus bactéricide, les albumines ne mûrissent pas. La petite quantité d'acide formique dégagée ne trouvant pas dans le sérum si aqueux du malade les
phosphates nécessaires pour pouvoir se fixer sur ses rares albumines, achève son mou* vement de régression et se transforme de suite en CO^ + H^O.
C'est pour cela que la plus grande partie de ces tuberculeux sont des jeunes. Il arrive chez eux et pour les mêmes raisons ce que nous voyons se produire chez les enfants, où tous les microbes déterminent des infections générales, d'où les maladies éruptives.
Tous les microbes ou ferments agissent de même. Prenons le streptocoque par exemple.
Il déterminera une infection locale avec abcès chez un sujet énergique, une infection générale, comme la fièvre puerpérale, chez un sujet débilité.
La tension artérielle, si faible déjà, ne va pas remonter, puisque les albumines ne mûrissent pas. On voit le cercle vicieux qui va s'établir. Les glucoses, sous l'action des toxines régressent très vite parce que la tension artérielle est faible, et celle-ci reste telle parce que l'oxygène étant rare il ne se forme plus d'acide formique. Il ne se produit donc pas de fibrine, le bacille ne peut pas être
phagocyté, ni le milieu stérilisé, ni les lésions l'éparées.
Les lésions ne seront pas réparées parce que ces tuberculeux à fièvre élevée et continue sont aussi presque toujours des tuberculeux ganglionnaires.
Les ganglions lymphatiques, depuis longtemps envahis, ont perdu leur pouvoir leucocytique. Les rares albumines mûries par la fièvre n'étant plus transformées en leucocytes, les lésions restent irréparées et irréparables. Ces malades sont en très grand danger, (i)
J)ans ces cas, la première indication est de faciliter l'élimination des toxines par le régime lacté mixte et de neutraliser leurs effets par les sels de quinine ou plutôt par les bains tièdes prolongés. Mais, avant tout, ne donner à ce moment que de très faibles doses de formiates, car, dans ces cas, en activant la lutte, on précipiterait le dénouement.
L'alimentation sera exclusivement com-
(1) Les leucocytes étant rares, la plaie pulmonaire reste ouverte, la tension artérielle reste faible, les glucoses régressent vite, d'où la fièvre continue.
posée de lait, féculenls, crèmes, beurre, œufs et substances sucrées.
Si l'on obtient par ces procédés la chute de la température d'une façon durable pendant 15 ou 20 jours, on traitera ces malades comme les précédents. L'alimentation sera peu à peu augmentée.
Mais ces tuberculeux incurables ne sont réduits à cet état que par l'impossibilité où l'on s'est trouvé d'arrêter l'invasion bacillaire. Au début, avec les formiates, nous pourrons arriver toujours à ce résultat; et même, ce qui sera plus sage, on n'attendra pas les premiers symptômes du mal confirmé.
Quand on aura des antécédents tuberculeux et que l'organisme paraîtra faiblir, on fera une cure de formiates. On relèvera l'organisme, on le remettra en équilibre, les ganglions lymphatiques reprendront leur activité. Le sérum sanguin sera vite plus dense, et c'est là, ne l'oublions pas, la vie tout entière. Car c'est cette demi-vie en évolution qui va créer la cellule; par conséquent, plus le sérum sanguin aura de colliers d'albumines» centres vitaux, plus leurs grains
seront denses, plus l'organisme sera robuste. Un sérum saturé d'albumines confère l'invulnérabilité. Les formiates seront donc le préventif par excellence des maladies microbiennes.
L'état atmosphérique a aussi une influence considérable sur la vitesse de la guérison.
Le climat idéal serait celui où l'on trouverait, avec une température basse, une pression uniforme et forte, une atmosphère lumineuse, un air pur.
Les températures basses sont préférables :
1"* parce que l'air froid, à volume égal, contient plus d'oxygène que l'air chaud ; 2^ parce que l'air froid en abaissant la température du sang sur les points où se fait l'hématose va augmenter la quantité d'oxygène absorbé.
En effet, le maximum d'avidité de l'hémoglobine pour l'oxygène, est à la température de 15° à 20°. C'est à cette même température que commence d'agir la tension de dissociation de l'oxyhémoglobine, tension qui a son maximum à 40° sous la pression sanguine.
On voit donc que pour une atmosphère déterminée, la température qui favorisera le
plus l'absorption de l'oxygène, sera celle qui fera arriver l'air dans l'alvéole pulmonaire vers 14° ou 15°.
L'hémoglobine se charge d'oxygène au maximum pour cette atmosphère déterminée et transformée en oxyhémoglobine pénètre dans l'artère pulmonaire où elle se trouve immédiatement à la température de 38°»
voisine de son maximum de tension de dissociation.
Ainsi, l'air froid aura sur le chaud le double avantage de contenir plus d'oxygène et d'en favoriser l'absorption par l'hémoglobine.
La pression forte. — Parce que la pression, comme l'a clairement démontré Paul Bert, augmente la quantité d'oxygène dissout dans le sérum, et facilite la transformation d'hémoglobine en oxyhémoglobine.
En effet, pour une atmosphère dans laquelle l'oxygène a une tension déterminée, l'absorption de cet oxygène par l'hémoglobine varie avec la pression. Plus la pression est forte, plus l'hémoglobine fixe d'oxygène. Celte capacité a évidemment une limite. Mais la pression et très influente jusqu'à 60 %
de mercure; pour des pressions plus élevées, Taugmentation d*absorption est beaucoup moindre.
Paul Bert a constaté que sous une pression moindre de 3 atmosphères % dans de Toxygène pur, les échanges moléculaires aug* mentent considérablement avec l'excrétion de l'urée, mais au-dessus, l'animal est pris de convulsions tétaniques, puis se refroidit et meurt. Pendant cette phase, la quantité d'urée diminue considérablement dans les urines, preuve du ralentissement des échanges moléculaires.
L'explication de ces phénomènes me parait se trouver tout entière dans l'étude que nous avons faite de la régression des glucoses.
Le premier temps de cette régression dégage de l'énergie potentielle et partant de la chaleur, le second, c'est-à-dire l'oxydation de la formaldéhyde et de l'acide formique, en absorbe.
Si donc, grâce à la haute tension de l'oxygène, on précipite cette régression, l'équilibre se maintiendra dans un organisme en suractivité tant que la production par le foie
des glucoses égalera leur transformation. La production de l'urée et de l'acide carbonique sera considérablement accrue.
Mais si cette oxydation des glucoses et la production d'acide formique sont telles que les sels alcalins du sang ne suffisent plus à les neutraliser, immédiatement les muscles se contractent et l'animal est tétanisé.
Enfin, si l'oxydation des glucoses est plus rapide que leur production, l'animal se refroidit et meurt.
Je conclus donc de ces faits, bien mis en lumière par Paul Bert, que les pays froids à forte pression oxygènent plus que les pays de montagne à température moyenne.
Mais voici le moment d'étudier les variations physiologiques qui se produisent dans les organismes lorsque l'état atmosphérique change. Il nous sera ensuite plus facile de porter un jugement sur l'utilité des cures en pays de montagne.
Nous savons à présent qu'un organisme est en équilibre lorsque le poids moléculaire de ses tissus est en rapport avec sa surface, ou, ce qui est la même chose, lorsque sa richesse en hémoglobine est suffisante pour
puiser dans l'air Toxygène nécessaire à oxygéner toutes ses parties.
Pour un poids déterminé d'animal, il faut une quantité proportionnelle d'oxygéné.
Or, la quantité d'oxygène contenue dans un même volume d'air varie avec la température et la pression, soit l'altitude; il faudra donc que des modifications physiologiques se produisent dans cet organisme chaque fois qu'il y aura une modification dans ces phénomènes extérieurs, pour qu'il puise danS l'air une égale quantité d'oxygène.
Comment cette matière, vivant en équir libre, va-t-elle rester en équilibre dans des milieux différents de pression, de chaleur, de lumière ?
L'animal va s'accommoder aux différentes altitudes, grâce à la sensibilité des glucoses à la pression. La molécule glucose, en effet, régressant sous l'influence du ferment soluble répandu dans le sang, se transforme, grâce à l'oxygène, en acide formique. Cette régression est plus ou moins rapide, suivant que la pression est plus ou moins forte. Tout le monde sait que la pression arrête la trans^ formation des glucoses dans la bouteille de
Champagne. Cette pression disparaissant dès Touverture de la bouteille, la transformation recommence.
Eh bien, les glucoses du torrent circulatoires sont soumises aux mêmes lois. La pression atmosphérique augmente-t-elle, la régression est ralentie, diminue-t-elle cette régression augmente.
Or, voyez le résultat. Si la pression augmente, la quantité d'oxygène aspirée sous un même volume est plus considérable; l'hémoglobine fixe plus d'oxygène grâce à cette pression et l'activité des échanges moléculaires serait considérablement accrue si cette même pression en ralentissant la transformation des glucoses ne diminuait la production d'acide formique, de formiates, de fibrines, enfin de globules rouges, et ne diminuait ainsi les moyens d'oxygénation.
Plus le milieu est oxygénant, plus les moyens d'oxygénation de l'organisme diminuent. Nous trouvons la preuve bien certaine que la régression des glucoses est le point de départ de l'augmentation des globules rouges dans les phénomènes qui se passent au début de toutes les maladies in-
fectieuses. Un microbe envahit l'organisme, ses toxines, ou ferments solubles, entrant dans le torrent circulatoire activent la régression des glucoses, d'où élévation de température et production formique.
On sait qu'à ce moment il y a toujours augmentation deflbrineetde globules rouges.
Eh bien, cette régression des glucoses qui produit des globules rouges sous l'influence des ferments solubles microbiens, en produit normalement sous l'influence du ferment circulant dans le sang et proportionnellement à la rapidité de cette régression.
La pression atmosphérique, au contraire, vient-elle à diminuer, l'oxygène se raréfie, mais alors le phénomène contraire se produit, les glucoses régressent plus vite, la fibrine et les globules rouges augmentei>t, et l'oxygène, quoique raréfié, est puisé dans l'air en proportions égales. C'est là le phénomène qui se produit quand on monte sur les sommets.
Mais la régression plus rapide des glucoses ne produit pas seulement une augmentation de fibrine, cause de la multiplication des globules rouges, elle augmente aussi la produc-
tion d'hémoglobine. En efTet, celte énergie potentielle des glucoses qui se dégage plus abondante est l'âme de la cellule. Cette cellule, en effet, utilisant comme un ferment figuré l'énergie potentielle des glucoses, va recevoir un surcroît d'activité, et produire plus abondamment sa sécrétion propre.
Toutes les cellules de l'organisme vont être en suractivité.
Celles qui sécrètent l'hémoglobine en produisent donc en plus grande abondance.
Ainsi, dès que la pression diminuera, grâce à cette régression plus rapide des glucoses, toutes les fonctions organiques recevront un surcroît d'activité et tous les éléments constituant le globule rouge, fibrine, hémoglobine, se multiplieront.
C'est ainsi que les organismes vivants pourront toujours, dans une certaine limite, bien entendu, se mettre en équilibre dans des milieux à pression différente, milieux dans lesquels la tension de l'oxygène varie.
Voilà pour la pression ; voyons maintenant pour la chaleur.
L'organisme restera en équilibre dans des milieux à température différente, grâce à
cette particularité qu'a l'hémoglobine de fixer d'autant plus d'oxygène qu'elle se rapproche de 15°, nous venons de le dire.
A partir de cette température et en augmentant, la tension de dissociation de l'oxj^hémoglobine formée croit au point que, vers 42°, elle perd tout son oxygène.
Le phénomène de la respiration qui très certainement est facilitée parla différence de tension entre les gaz intra-veineux et ceux de l'atmosphère, s'accomplit surtout grâce à cette particularité.
En effet, le globule rouge chargé d'hémoglobine, arrive dans l'alvéole pulmonaire, il s'y refroidit d'abord, grâce à la température de ïair qui arrive et grâce aussi â V évaporation constante qui s'y produit.
Cette hémoglobine refroidie va fixer d'autant plus d'oxygène, pour une pression déterminée, qu'elle se rapprochera davantage de 15°. Transformée en oxyhémoglobine, elle pénètre dans le torrent circulatoire où se trouvant de suite à une température de 38^, elle perd son oxygène, se retransformant en hémoglobine.
On voit donc quelle influence aura la température de l'air extérieur.
Est-elle très froide ? Tair arrivera froid dans l'alvéole, refroidira beaucoup l'hémoglobine qui fixera d'autant plus d'oxygène qu'elle se rapprochera davantage de la température de 15° et que cet air plus dense contiendra plus d'oxygène.
L'organisme, plus oxygéné, produira plus de chaleur parce que les glucoses régresseront plus vite et c'est ainsi qu'il luttera contre la déperdition de calorique.
La température, au contraire, est-elle élevée? le phénojmène opposé se produit :
l'hémoglobine, peu refroidie, fixe peu d'oxygène dans un air qui en contient moins, d'où ralentissement des combustions organiques.
Remarquez que les glucoses qui sont la source de la chaleur et de l'énergie vont suivre une marche semblable.
La température a une grande action sur la régression des glucoses. Tout le monde sait que les glucoses régressent violemment dans la bouteille de Champagne si on la chauffe, au contraire ne bougent pas si on la refroidit,
si on la frappe. Ces glucoses, que nous avons vus sensibles à la pression, le sont donc aussi à la température.
Eh bien, lorsque la chaleur extérieure augmente, les glucoses ont une tendance à régresser plus vite, mais comme l'oxygénation est inversement proportionnelle à la température, l'équilibre est maintenu.
La température, au contraire, baisse-t-elle, les glucoses régresseraient plus lentement, mais comme l'oxygénation augmente l'équilibre se rétablit.
Nous voyons donc que, grâce à celte particularité de l'hémoglobine de fixer d'autant plus d'oxygène qu'elle se rapproche de 15°, les organismes vivants resteront à une température constante et qu'ils produiront automatiquement plus de chaleur s'il fait froid, moins s'il fait chaud.
Enfin, comment les organismes se mettentils en équilibre dans les milieux à lumière différente ?
Le rayon de soleil active les échanges moléculaires; c'est lui qui meut la matière vivante par l'intermédiaire des glucoses qui sont de l'énergie solaire condensée.
. Son action directe est donc la même que celle des glucoses. Les cellules qui sont frappées par le rayon de soleil acquièrent un surcroît d'activité. Cette activité pourrait être excessive si la lumière pénétrait abondante dans les corps organisés.
Mais précisément lorsqu'elle est vive, les cellules de la périphérie en suractivité sécrètent plus abondamment leur pigment qui met une barrière à la pénétration de cette lumière.
Est-elle faible, au contraire, ces mêmes cellules ralentissent leur production, et la lumière pénétrant facilement la masse, ajoute son influence directe à l'énergie potentielle des glucoses.
Ainsi les corps organisés, production du milieu, sont toujours sous l'influence directe de ce milieu. Façonnés par les phénomènes extérieurs, ils en subissent toutes les variations et leur texture est modifiée par ces variations.
Les organismes vivants sont donc organisés pour se mettre automatiquement en équilibre dans les milieux variables de chaleur, de pression, de lumière.
Connaissant maintenant les phénomènes physiologiques qui se produisent quand on change de milieu, il nous est possible d'apprécier Tulilité des cures des pays d'altitude.
A mon avis, les pays d'altitude sont mauvais pour tous les tuberculeux par les températures moyennes ; par les températures très froides, ils sont utiles aux tuberculeux très peu atteints, médiocres pour ceux qui ont perdu une partie même faible de leur surface pulmonaire, mortels pour ceux dont les lésions ont une certaine étendue.
Les tuberculeux très peu atteints, au début de leur infection, vont bénéficier de l'altitude parce que : 1° les glucoses régressant plus vite sous une pression faible, toutes les fonctions organiques vont entrer en suractivité ; 2° les globules rouges se multipliant rapidement, l'oxygène, quoique raréfié, sera puisé dans Tair d'une façon proportionnelle si la température est très basse. Nous savons pourquoi.
La tension artérielle augmente donc, la circulation est plus active, une congestion légère se produit autour des points contaminés, et comme ce tuberculeux est très peu .
atteint, non anémié, ces poussées congestives vont se produire dans une lymphe oxygénée, déterminer une décharge formique et stériliser les points atteints»
Mais pour que cette heureuse action se produise, il faut que le poumon ait conservé toute sa puissance fonctionnelle pour contrebalancer les effets de la raréfaction de l'air; enfin, il faut que le tuberculeux, au début, ne soit pas trop anémié, car il va falloir qu'il puisse sécréter une quantité d'hémoglobine proportionnelle à la rapidité de la régression des glucoses, sans quoi l'équilibre est rompu et les glucoses régressent en pure perte. L'organisme ne s'oxygène pas davantage; mais cette régression partielle des glucoses plus abondante activant les fonctions organiques sans augmenter V oxygénation, le malade engraisse de jour en jour, son équilibre se rompt de plus en plus, sa lymphe s'oxygène de moins en moins, la congestion qui se produit autour des points atteints ne déterminant jamais de production formique est toujours inefficace. Le malade prend l'apparence de la santé, mais la tuberculose continue sa marche.
Nous voyons donc par cet exemple ce qui va se produire chez tous les tuberculeux dont les lésions ont quelque étendue et qui sont par conséquent anémiés.
A 1.500 mètres ou 2.000 mètres, la lymphe de ces tuberculeux ne s'oxygène plus. Les toxines du bacille agissent alors sur les glucoses d'une lymphe désoxygénée et ne produisent plus de réaction vive; pas de fièvre, pas d'acide formique, pas de formiates.
Il ne se produira plus autour de ces tubercules de poussées congestives, les tubercules ne s'ulcérant jamais.
De ce fait, il y aura bénéfice. Le poumon ne s'ulcérant pas, les expectorations diminuent, car les albumines ne fuient plus. Le malade en est momentanément amélioré.
Mais ces poussées congestives, qui ne se produisent plus, sont les moyens employés par l'organisme pour arrêter la marche de l'infection. Lorsque ces poussées congestives, en effet, ont lieu dans une lymphe oxygénée, nous savons qu'elles déterminent une décharge formique qui stérilise momentanément le milieu.
Aussi, les pays d'altitude, en désoxygénant
la lymphe du malade, vont bien le prolonger, mais elles le mettent dans l'impossibilité de guérir.
Un tuberculeux qui a perdu déjà une partie de sa capacité respiratoire et qui monte sur les sommets est sûrement fini.
Nous éteignons dans cet organisme toute possibilité, toute velléité de lutte.
C'est comme si, attaqué par plusieurs ennemis contre lesquels nous nous défendons valeureusement, un ami nous liait pieds et poings pour arrêter la lutte, sous prétexte que la fatigue de la lutte peut nous tuer.
Nous ne nous fatiguons plus, c'est certain, mais nous sommes victime de l'ennemi, il n'y a plus de salut possible.
Ces tuberculeux reprennent quelque temps l'apparence d'une santé relative ; ils engraissent, oh 1 oui, ils engraissent, comme le fait tout organisme que l'on suralimente dans des réduits où il manque d'oxygène.
Mais demandez-leur si la respiration est plus libre, mesurez leur capacité respiratoire avant leur départ pour les sommets et après leur retour et vous verrez que bien des alvéoles pulmonaires se sont fermées pen-
dant leur cure; ils reviennent essoufflés. Ils ne s'en apercevaient pas en haut parce qu'on les immobilisait, mais dès qu'ils reviennent dans leur famille tout se dévoile.
Les tubercules se sont multipliés rapidement et silencieusement, aussi, de retour en pays de forte pression, s'oxydant mieux, ils maigrissent avec une rapidité quelquefois effrayante.
D'un autre côté, la quantité de lymphe à oxygéner diminuant par suite de l'amaigrissement pendant que les moyens d'oxygénation augmentent, les poussées congestives recommencent, la lutte s'engage sur une étendue bien plus grande qu'au départ pour les sommets.
Le poumon parait alors se liquéfier sous l'oreille qui l'ausculte. Le médecin stupéfait, obligé de mettre d'accord son pronostic d'hier basé sur le silence excessif de la respiration, et l'état alarmant du jour, appelle à son aide la complaisante complication grippale.
La cure d'altitude avait presque guéri la tuberculose, mais le malade est mort de la grippe.
Eh bien! non, le malade est bien mort de la tuberculose, seulement cette lutte qu'on l'a empêché de soutenir alors qu'il était encore valide, en l'expédiant sur les montagnes, il la livre au retour sur une étendue considérable et il y succombe la plupart du temps.
Ces pays ne servent qu'à prolonger les agonies.
Envoyez sur les sommets les tuberculeux à fièvre continue, quand les moyens préconisés ici n'auront pu enrayer cette fièvre, car alors, étant irrémédiablement perdus, moins ils auront d'oxygène, moins ils se combureront; le bacille les désorganisera à petit feu.
Donc, excepté pour ces derniers malades, pas de montagnes, mais plutôt des cures d'air en pays à forte pression, à température moyenne ou basse, à air sec, atmosphère pure et lumineuse.
Ai-je besoin de dire, après cet exposé, que le traitement du tuberculeux par les formiates est fatalement mauvais dans les pays de montagne?
Ces sels déterminent dans l'organisme
exactement les mômes phénomènes qu'y produit l'altitude.
Seulement, pendant que l'altitude augmente, comme nous venons de le voir, les moyens d'oxygénation de cet organisme, la facilité d'oxygénation diminue proportionnellement, puisque l'air se raréfie.
Si nous donnons encore des formiates à ces malades, nous augmenterons encore les moyens oxygénants, nous les fatiguons inutilement.
Tout autre sera le résultat si pendant que nous augmentons avec les formiates les moyens oxygénants nous facilitons en même temps l'oxygénation en mettant ces malades dans des pays à forte pression, froids, secs, lumineux.
Les résultats sont diamétralement opposés.
Donc, pas de formiates dans les pays d'altitude.
Ces pays ne seront utiles qu'aux tuberculeux à fièvre continue ou à ceux qui, ayant perdu plus de la moitié de leur surface pulmonaire, ne peuvent revenir à la santé par aucun moyen; ils sont bons à prolonger des agonies.
Je ne veux pas dire que certains malades ne guériront pas dans des pays d'altitude, nous venons de voir le contraire ; je prétends seulement que ces mêmes malades auraient guéri beaucoup plus vite dans les pays à forte pression par le traitement indiqué.
Si nous jetons un rapide coup d'œil sur ce qui a été dit dans cet ouvrage, nous voyons que tout dans la matière vivante est équilibre et équilibre instable.
L'équilibre de la molécule est le rapport qui existe entre les formiates différents qui la composent, pour un milieu déterminé, chez le même animal aux différentes périodes de sa vie.
Cet animal lui-même est en équilibre lorsque le poids de cette molécule est en rapport avec sa masse.
Enfin, nous venons de voir comment cet organisme se met en équilibre dans tous les milieux de chaleur, de pression, de lumière.
Ainsi tout se tient, de l'infiniment petit à l'inflniment grand, et la vie naît de l'harmonie qui préside aux rapports des formiates de la molécule entre eux, de celle-ci avec la
masse totale de l'organisme, de celui-ci avec le milieu, de ce milieu avec les mondes.
L'uniformité de la pression aura aussi son influence, car à côté de la quantité d'oxygène plus grande qu'une forte pression fait pénétrer dans l'organisme, vient s'ajouter l'influence qu'a cette pression sur l'élasticité pulmonaire.
Si la pression subit de grandes variations les cicatrices pulmonaires auront beaucoup de mal à se terminer par suite de la variation des poussées sanguines de dedans en dehors qu'auront à supporter sans cesse ces tissus en réparation.
Des observations qui précèdent découlait tout naturellement le désir de plonger pendant un certain temps les malades dans une atmosphère artificielle très oxygénée et sous pression. Les résultats sont bons.
Mais les bains d'air comprimé ne peuvent donner d'efffet très utile qu'à la fin du traitement. Lorsque par suite du mouvement moléculaire rétabli par les formiates, nous avons fixé dans cet organisme déchu les sels de fer indispensables à son oxydation.
Ils ne peuvent pas agir au début, non seu-
lement parce que Thémoglobine est trop rare, mais parce que le bacille étant encore entouré de son tubercule, l'acide formique produit dans la lymphe ne peut l'atteindre.
Donc il faut d'abord rétablir le mouvement moléculaire avec les formiates; grâce à eux, les sels de fer se fixent très facilement dans l'organisme, le poids moléculaire du leucocyte augmente vile et le tubercule est résorbé. A ce moment les bains d'air oxygéné refroidi et comprimé donneront des résultats, mais seulement à ce moment.
Le bacille éteint, il faut continuer bien entendu le traitement jusqu'au moment où le poids moléculaire des albumines est redevenu normal. Alors l'hémoglobine assez abondante puise dans l'air ordinaire Foxygène nécessaire à l'oxydation de cette lymphe, point de départ de toutes les cultures microbiennes de r organisme.
La pureté de V atmosphère aura aussi de l'importance, elle mettra le tuberculeux ulcéré à l'abri des affections secondaires toujours mauvaises.
Enfin elle devra être lumineuse.
Ainsi l'air joue un très grand rôle dans la
guérison de toutes les maladies, mais, à mon avis, on a considérablement exagéré l'impureté de l'air de nos régions.
Point n'est besoin pour guérir de la tuberculose, d'aller sur les sommets des Alpes, on guérit partout où la teneur de l'air en oxygène est normale. On guérit de la tuberculose en plein Paris, à la condition d'habiter une pièce élevée et largement ouverte.
Mais la condition la plus importante, c'est que raération soit continue.
Si le malade s'aère le jour et s'enferme dans une chambre mal aérée la nuit, ou s'il va au grand air la nuit, et s'enferme dans un réduit désoxygéné le jour, il ne peut arriver ainsi qu'à des résultats incomplets. En effet, après un certain temps de traitement, la richesse en hémoglobine de son sang sera bien suffisante pour fixer d'abord, envoyer ensuite, de l'oxygène dans la lymphe et, par conséquent, arrêter la prolifération du microbe. Mais si cette lymphe n'est oxygénée que par intermittence, le microbe en voie de se transformer en spore, repullulera par intermittence aussi.
Il n'est donc pas nécessaire d'aller bien
loin chercher de l'air, l'important, c'est de respirer de l'air normal d'une façon continue.
Quand on a vu les essais des sels formiques sur les organismes \dvants on peut espérer voir à brève échéance, sinon la disparition, du moins l'atténuation dans des proportions considérables, de la tuberculose. Il y aura encore des victimes : ceux qui par leur genre de travail sont dans des conditions d'hygiène particulièrement mauvaises.
Parmi ceux-là, il n'en est pas de plus exposés que les ouvriers travaillant dans un air vicié et dans l'obscurité. Nous avons vu, en effet, quel rôle capital joue l'oxygène dans la défense des organismes, nous savons aussi que le rayon de soleil, créateur de la formaldéhyde et des formiates, va conserver toujours sur eux une influence considérable. Qu'il disparaisse momentanément, pendant les heures de la nuit, et l'activité chimique des groupements formiques diminuant, l'animal passe de la vie à une demi-vie; c'est le sommeil.
Que la source d'où il vient s'éloigne de nous, ou qu'il ne nous arrive que d'une façon oblique, rasant seulement notre planète, et
la nature tout entière, immense texture de sels formiques, s'endort et ne conserve qu'un minimum de vie. Qu'il reparaisse et la vie foisonne.
Ainsi, ce n'est donc pas tout que d'introduire dans un organisme les rouages indispensables à son bon fonctionnement, il faut encore que le soleil, moteur du monde, puisse faire sentir sa sublime influence.
GENÈSE DE LA CELLULE CANCÉREUSE
Nous venons de voir les effets d'une toxine produisant des réactions vives avec prolifération cellulaire, et, quelquefois même, avec mortification des cellules.
Supposons maintenant l'arrivée d'un microbe très petit, à toxines très peu actives, sur un point quelconque d'un organisme très anémié.
Aucune réaction ne se produira. Cet organisme est pauvre en glucoses, en ferments solubles, pauvre en fibrine et albumine, pauvre en oxygène. Les toxines que va sécréter ce microbe, en apparence indifférent, imprégneront les tissus dans lesquels il colonise. Sur ces points, les glucoses seront plus activement transformées que dans le reste de l'organisme et les cellules voisines, bénéficiant de leur énergie potentielle, proliféreront rapidement. Elles utiliseront les leucocytes dégénérés que les cellules normales n'assimilent que péniblement. Ces leucocytes.
à poids moléculaire inférieur, vont donc créer une cellule inférieure et ajouter l'activité de leur noyau à celle de la toxine.
Cette première cellule dégénérée donnera naissance à une fille, qui dégénérera à son tour, parce qu'elle est nourrie avec des leucocytes qui baissent graduellement de poids moléculaire et ainsi de génération de cellules en génération. Le cancer est né.
Du centre de la tumeur à la périphérie, nous devons donc trouver des cellules diminuant graduellement de poids moléculaire.
Elles ont suivi la marche descendante du leucocyte, celui-ci des albumines, celles-ci de la tension artérielle. La cellule adulte est redevenue fœtale.
M. Cornil nous apprend que toutes les tumeurs, sans exception, peuvent se développer dans le tissu conjonctif. Cet éminent histologue a montré qu'au début de presque toutes les tumeurs on trouve une irritation du tissu conjonctif, caractérisée par V hypertrophie et la multiplication des cellules plasmatiques, en même temps que par la présence de leucocytes en plus ou en moins grande abondance.
Ces faits pourraient s'expliquer ainsi par la théorie que nous venons d'exposer.
Les cellules plasmatiques paraissent avoir une composition chimique neutre, c'est-àdire qu'elles ont la trame commune à toutes les cellules (formiate d'albumine et de soude, par exemple) ; elles pourront devenir spécifiques en assimilant les molécules d'un sel formique, créant une spécificité.
Leur poids moléculaire est le plus faible puisque ce sont les premières cellules qui disparaîtront par l'autophagisme. Nous savons comment le leucocyte pourra résorber ces cellules inférieures, donner, grâce à son noyau, une spécificité à leur substance, la mûrir et la repasser ensuite aux cellules nobles de Vorganisme.
Au début des tumeurs, ces cellules plasmatiques, dont l'activité est considérablement accrue par la toxine du microbe, boivent avidement les leucocytes que l'on voit autour d'elles.
Ces leucocytes ont une spécificité qui correspond à celle du ganglion générateur.
Le type du leucocyte qui prédominera sera donc celui qui correspondra au groupe gan-
glionnaîre le plus actif. Si nous supposons que, dans ce cas, le ganglion à type chaux est le plus énergique, les leucocytes de même type vont donner leur spécificité aux cellules plasmatiques en suractivité. Ainsi sera créée la cellule dégénérée à type chaux, point de départ de la tumeur osseuse. Celte cellule nouvelle donnera naissance à d'autres cellules de même type qui dégénéreront progressivement, comme il a été dit.
Suractivité ou mortification cellulaire sont produites par la même réaction chimique, la transformation des glucoses par les toxines; il n'y a qu'une différence de plus ou de moins. Une toxine violente sur des glucoses abondantes produit, en présence de l'oxygène, une décharge formique mortelle pour la cellule et le microbe; les glucoses et l'oxygène, au contraire, sont-ils rares et la toxine modérément active, c'est la suractivité cellulaire locale. Ici, comme dans la tuberculose, le point de départ est le microbe, l'arme, la toxine ; les résultats sont identiques au début. Mais ils diffèrent ensuite à cause du poids moléculaire des albumines, plus élevé en général chez les tuberculeux que chez les
cancéreux, et surtout à cause de l'activité de la toxine du bacille plus grande que celle du microbe du cancer. Pour ces raisons, la suractivité cellulaire dans la tuberculose est toute locale. La tuberculine déterminera de temps en temps des révoltes de l'organisme, des poussées fébriles avec élimination des tubercules.
Dans le cancer, jamais de révolte; plus les glucoses s'usent sur les points envahis, plus il y en arrive, en vertu de la tension de dissociation des liquides de l'organisme. Plus il en arrive, plus l'activité cellulaire va s'accroître sur ces points. Les cellules se multiplient si rapidement, grâce aux nombreux leucocytes dégénérés qui les entourent, qu'elles n'ont pas le temps de mûrir. Leur poids moléculaire baisse progressivement, elles ne produisent plus que des tissus fœtaux.
L'organisme, déjà affaibli, s'amoindrit encore. Une bonne partie des glucoses destinées à l'ensemble se dépense au seul profit du néoplasme et d'une façon inutile. En effet, cette régression se faisant dans une lymphe désoxygénée ne peut être que partielle. Les glucoses ne rendent qu'une partie de leur
énergie et sont éliminées sous forme d'acétates, oxalates, lactates, etc.
Il ne ne forme pas d'acide formique pour mûrir les albumines et défendre l'organisme.
La régression anaérobie des glucoses, dans le cancer comme dans toutes les maladies, est donc une perte considérable pour le sujet envahi.
Les albumines vont donc, de ce fait, se raréfier et perdre encore de leur poids moléculaire; le leucocyte ne sélectionnera que des albumines inférieures, et bientôt la fibrine leucocytaire sera plus en rapport avec le poids moléculaire de la cellule néoplasique qu'avec celui de la cellule normale*
A ce moment, ce n'est plus le cancer qui est Fintrus, le tissu étranger, mais bien les éléments premiers qui ne sont plus dans un milieu viable, tout échange moléculaire leur étant devenu sinon impossible, du moins très difficile. C'est la cachexie et la mort.
C'est alors que nous verrons se produire cette anomalie apparente des leucocytes augmentant de nombre pendant que la fibrine du sang diminue. Us augmentent» non
parce qu'il s'en produit davantage, mais parce qu'ils restent inutilisés.
Tout s'est passé sans aucune réaction, M. Brault nous apprend que c'est là un fait constant; la cellule normale se laisse déplacer, étouffer par sa nouvelle sœur, sans qu'on puisse trouver trace de lutte, de réaction.
C'est ainsi que procède le cancer à marche rapide; mais il n'en est pas toujours de même. La vitesse avec laquelle évolue cette maladie ne tient pas à son essence, qui est toujours la même (action d'une toxine faible sur une lymphe pauvrefen glucose et désoxygénée), mais seulement à la résistance que lui oppose l'organisme.
Si ce même travail se produit chez un sujet moyennement affaibli, le résultat sera bien différent. Les leucocytes gardant un poids moléculaire encore élevé, ne favoriseront que très médiocrement le développement des cellules néoplasiques ; les glucoses étant encore abondantes et déjà bien ébranlées par le ferment soluble que ces leucocytes vigoureux répandent, produiront avec les toxines et l'oxygène rare, mais non ab-
sent, des décharges formiques suffisantes, sinon pour annihiler le microbe, du moins pour en ralentir la reproduction. Moins follement utilisées sur ces points, les glucoses y viendront moins abondantes; aussi, la quantité de glucoses trouvée dans les tumeurs est-elle proportionnelle au degré d'activité de celles-ci.
Les cellules néoplasiques, dans ce milieu impropre à leur évolution, végètent; les décharges formiques étant insuffisantes pour les désorganiser, elles se momifient, et forment des noyaux durs, privés de toute activité : c'est le squirre/
Si l'organisme remonte encore et reprend tout son équilibre, le squirre se momifie entièrement, le microbe est phagocyté ou transformé en spore et reste emprisonné.
Cette production de cellules anormales se tasse et reste sur place comme un corps étranger aseptique : c'est le cancer guéri.
C'est là le mode de guérison qui suit les réactions violentes de l'organisme. Un érysipèle, par exemple, survenant chez un cancéreux encore énergique, pourra arrêter momentanément la prolifération néopla-
sique, par la poussée de fibrine qu'il détermine. Le poids moléculaire des leucocytes augmentant très rapidement, la cellule cancéreuse meurt dé faim; elle se momifie. Il y a une trop grande distance chimique entre elle et ce leucocyte, pour qu'il puisse y avoir échange entre eux.
Maissi,par un traitement bien dirigé, nous élevons doucement et progressivement le poids moléculaire de ce leucocyte, il arrivera un moment où il sera d'abord égal, puis légèrement supérieur à celui de la cellule dégénérée; alors les échanges entre ce leucocyte et cette cellule recommenceront, mais en sens inverse. Cette fois, c'est le leucocyte qui, chimiquement supérieur, désagrège et reprend à la cellule ce qu'il avait donné. C'est ainsi que le leucocyte fait disparaître les cellules inférieures. Comme le même travail se produit dans toutes les maladies qui ont déterminé des suractivités cellulaires, on comprendra combien il est utile, nécessaire, indispensable, capital, de marcher lentement au début. Il faut élever progressivement le poids moléculaire des albumines pour ne pas couper toutes relations entre le leuco-
cyte et le tissu de nouvelle formation. Sans quoi, il ne régressera jamais, il se momifiera.
C'est pour cela que la méthode des injections hypodermiques, qui est brutale et donne des résultats violents, immédiats et intermittents, est tout à fait mauvaise.
Un organisme qui a baissé lentement, uniformément et continuellement doit être relevé par un effort lent, uniforme et continu. On ne peut arriver à ce résultat que par les formiates pris par ingestion.
Ce qui est vrai pour le néoplasme luimême, l'est aussi pour le ganglion cancéreux. S'il n'est déjà momifié en partie au début du traitement, en marchant lentement, il pourra rétrocéder. Mais si, pendant le cours de la maladie, l'organisme s'est révolté sous l'influence d'une toxine nouvelle plus active, des parties du cancer ou du ganglion cancéreux auront pu déjà se momifier; ces parties régresseront très lentement ou même pas.
Mais alors, où reconnaîtra-t-on que le cancer est en voie de guérison ?
Le cancer sera en voie de guérison lorsque le traitement aura élevé suffisamment le
poids moléculaire du leucocyte pour que le sens des échanges entre les cellules néoplasiques et ce dernier soit renversé. Ce résultat s'obtiendra rapidement si le malade n'est pas à la fin de sa course, si on traite un malade et pas un moribond.
Pour pouvoir mûrir des albumines, élever leur poids moléculaire, encore faut-il que ces albumines existent. Or, à une période très avancée de la maladie, le sang des cancéreux est comme de l'eau. Comment en serait-il autrement puisque la maladie n'a pu naître que chez un organisme dont la lymphe est pauvre en glucoses et dépourvue d'oxygène.
M. Quinquaud nous apprend, en effet, que si pour un kilo de sang desséché d'individu normal, on trouve 125 gr. d'hémoglobine, le même poids n'en contient plus que de 50 gr.
à 40 gr. pour le cancéreux déjà avancé.
Et si l'on songe à la quantité de sang si fluide de cancéreux qu'il a fallu pour faire un kilo de sang desséché, on verra que la somme d'hémoglobine restant à ce malade, par rapport à son poids total, est peut-être six ou sept fois inférieure à celle de l'homme
sain. Dans ces conditions, il n'y a pas de défense possible.
Le cancéreux perd donc son hémoglobine, et partant, tous les éléments nobles du sang, puisque ces éléments sont dans un rapport constant, plus facilement que le tuberculeux.
Ce fait s'explique par la marche même de ces deux maladies. La toxine du bacille très active, produisant de temps en temps des accès de fièvre, détermine des poussées Aématoblastiques.
Â ce moment, tous les éléments nobles du sang augmentent, l'organisme se remonte et lutte.
La toxine du microbe du cancer, au contraire très peu active, ne détermine jamais de fièvre, les éléments nobles du sang faiblissent donc d'une façon continue et ininterrompue.
N'oublions pas que le traitement par les formiates ne s'adresse pas aux microbes directement, on rend à l'organisme les armes dont il se sert à sa façon pour lutter contre l'invasion. Mais encore faut-il qu'il ne soit pas si débile qu'il ne puisse plus même utiliser ses armes coutumières.
J'insiste, parce qu'on ne manquera pas de dire qqe pour qu'un traitement soit souverain, il faut qu'il guérisse absolument tous les cas. Le traitement par les formiates les guérira tous quand il sera appliqué dans les premiers mois et même longtemps après, mais non pas lorsqu'il s'adressera à uneloque humaine, qui non seulement est envahie de partout, mais même n'est plus complète, les opérations chirurgicales les plus diverses ayant encore augmenté le manque d'équilibre.
Il va sans dire que si les ganglions lymphatiques sont envahis dans leur presque totalité, le malade est irrévocablement perdu. Le rôle de ces ganglions est considérable, nous le savons maintenant : vouloir guérir un cancéreux dans cet état, c'est vouloir ramener à la santé un tuberculeux qui aurait expectoré la presque totalité de se§ poumons.
Quand on traitera un cancéreux encore valide, la marche du cancer sera arrêtée très rapidement, en 24 ou 48 heures.
On agira aussi vite sur le cancer que nous agissons sur une syphilide ou une gomme;
mais de même que dans la syphilis la disparition de la gomme n'indique pas la giiérison de la maladie, de même dans le cancer V arrêt, la régression même des tissus nouveaux n'indique pas la disparition de la cause du mai
Nous avons bien rendu, presque instantanément, inoffensîfs pour l'organisme les effets du microbe, mais nous n'avons pas encore atteint ce microbe. Si nous arrêtons là le traitement, dès que le mouvement ascensionnel de l'organisme sera arrêté, dès que le poids moléculaire des albumines aura baissé, de nouvelles productions néoplasiques se formeront.
Le traitement du cancer comprend donc deux périodes.
Dans la première, en élevant le poids moléculaire des leucocytes, on arrête la prolifération cellulaire, on la fait régresser ou elle se momifie.
Dans la deuxième, on débarrasse l'organisme du microbe, cause de cette prolifération, par l'oxygénation de sa lymphe.
Je viens de dire que l'arrêt de cette prolifération cellulaire est très rapide chez les sujets encore valides; ce fait est très facile à
constater pour les néoplasmes accessibles à rœil.
Quelques heures dans certains cas, deux jours au plus dans les autres, suffisent à produire une congestion proportionnelle à Tintensité du traitement autour du néoplasme.
A partir de ce moment, son évolution est arrêtée.
Les cellules néoplasiques vont être résorbées par les leucocytes, si le traitement est sagement entrepris, ou se momifier s'il est trop rapide. Dans ce cas, elles s'élimineront très lentement si elles sont en contact avec l'air; sinon, elles resteront dans l'intimité des tissus sous forme de squirre.
Le malade ne sera souvent, dans ce cas, qu'à demi guéri, car il y a de grandes probabilités pour que ce squirre se réveille dès que l'organisme aura faibli de nouveau.
En voici la raison :
En élevant trop rapidement le poids moléculaire des leucocytes par un traitement intensif, nous avons d'abord momifié les cellules néoplasiques de la périphérie de la tumeur. Nous savons que celles-ci s'écartent
beaucoup plus du type normal que celles du centre, point de départ de la dégénérescence.
Par conséquent, la périphérie de la tumeur va se momifier, tandis que le centre pourra encore vivre. Si l'on continue violemment le traitement, cette périphérie durcira de plus en plus, les échanges entre les liquides internes de la tumeur et le sang seront rendus très difficiles. Le microbe du cancer sera ainsi emprisonné, affaibli, mais incomplètement détruit. Dès que le poids moléculaire des albumines du sujet redescendra, l'hémoglobine et partant l'oxygène se raréfiant, les toxines de ce microbe produiront de nouvelles suractivités cellulaires. La tumeur, dans ce cas, recommencera par le centre, ainsi qu'il m'a été donné de le constater.
Si cette tumeur momifiée est en contact avec l'air, elle pourra s'éliminer. Ce travail d'élimination est très variable comme temps, toujours long; mais qu'importe, le malade est guéri, il revient à la pleine santé, sans crainte du mal.
Des compresses d'eau légèrement oxygénée appliquées sur le cancer momifié en faciliteront l'élimination. Lorsqu'elle sera com-
plèle, on activera la réparation des parties atteintes par Tapplication de poudre légèrement formolée.
A cet effet, on pourra utiliser la poudre de tourbe formolée qui donne de très bons résultats. C'est là la première partie du traitement.
L'observation quotidienne de cette période de réparation est poignante, passionnante et d'un intérêt considérable ; suivons-la.
Nous traitons un cancer récidivé du sein déjà ulcéré. La cicatrice est à vif sur un espace assez étendu, et bourgeonnante. Après deux ou trois jours d'un traitement trop énergique, les bourgeons cancéreux se flétrissent et disparaissent en partie. Nous triomphons; le traitement est poursuivi, la plaie se rétrécit par les bords qui sont rouges et tuméfiés et le fond rebourgeonne. De vrais bourgeons, bien rouges, bien vivants, c'est évidemment la réparation complète, à brève échéance. Quelle joie ! L'état général du malade suit une marche ascendante. L'appétit est superbe, les nuits excellentes, les douleurs très atténuées ou disparues : enfin, c'est bien la guérison du cancer I I
La plaie a diminué d'une façon considérable d'étendue, quinze jours ou trois semaines ont suffi : pourquoi le même travail ne se poursuivrait-il pas jusqu'au bout sous l'influence du même traitement ?
Nous nous congratulons lorsque, à la visite du lendemain, nous trouvons le malade nerveux, agacé, déconfit. Il avait si bien lu notre joie dans nos yeux qu'il se croyait sûr delà guérison et... pendant la nuit, sans qu'il ait rien senti, sa plaie, cette plaie, objet de toutes ses préoccupations, a repris subitement son étendue première. Les beaux bourgeons du fond se sont évanouis comme neige d'avril au soleil, et, à leur place... un trou. Or, comme il est persuadé, suivant l'opinion du vulgaire, que le cancer ronge, il se voit dévoré vivant, en un instant, par l'hydre horrible.
Après l'avoir consolé de notre mieux, nous regardons, convaincus que le malade exagère.
Las 1 las I las I il a à peine dit la vérité. Toxit
le travail de réparation s'est évanoui
Quelle cruelle déception 1 Nous rassemblons nos idées en déroute, et, après avoir fait la salutaire réflexion que le cancer ne ronge
pas, maïs au contraire prolifère et hypertrophie, nous continuons le traitement en apportant quelques modifications.
L'état général du malade continue à s'améliorer, et la plaie recommence à bourgeonner et à se rétrécir Il n'en reste pas
plus gros qu'un pain à cacheter; cette fois, c'est bien la fin. Mais comme la cicatrisation de ce pain à cacheter nous paraît à présent lente à se faire, nous augmentons un peu l'intensité du traitement et nous annonçons la guérison complète pour la quinzaine. Pour un rien, nous l'eussions promise pour le lendemain.
Nous revenons deux jours après. La pellicule si mince qui paraissait jetée comme un voile sur les bourgeons nous paraît moins solide, elle glisse sur eux plutôt qu'elle n'y adhère. Diable I nous quittons le malade péniblement impressionné et nous avons hâte d'être au lendemain pour revoir la plaie.
Il arrive, ce lendemain, et, avec lui, quelle nouvelle déception I Tout est à recommencer... Je passe sur les moments de cruel abattement, de rage, d'hypertrophie de la volonté.
que Ton traverse jusqu'au moment de l'éblouissante lumière.
Enfin 1 nous pouvons nous expliquer comment cet organisme, à Tinstar de Pénélope, va défaire et refaire vingt fois son même travail avant qu'il ne soit définitif.
Au début du traitement, le poids moléculaire des leucocytes de ce malade augmentant et devenant supérieur à celui de la cellule cancéreuse, cette dernière est résorbée. Première fonte des bourgeons cancéreux. Les mêmes leucocytes qui ont résorbé cette cellule inférieure vont en créer une autre plus élevée en poids d'un degré, second bourgeonnement. L'organisme continue sa marche ascendante, les leucocytes suivent le même mouvement; ils vont redevenir supérieurs aux cellules composant cette seconde flore de bourgeons et les résorber de nouveau, et ainsi de suite jusqu'à ce que l'organisme, ayant reconquis le poids moléculaire qui correspond à son âge, fasse une cicatrice durable. Chaque bourgeonnement correspond à la naissance d'une génération de cellules plus élevées, continuellement résorbées par les leucocytes qui augmentent pro-
gressîvement de poids ; aussi sont-elles très éphémères.
Nous avons eu là sous les yeux le travail qui se passe, en même temps, dans l'orga* nisme tout entier. Cet organisme qui a baissé peu à peu de génération de cellules en gêné* ration revenant vers l'état fœtal, remonte sous rinfluence du traitement; les cellules augmentent de poids de génération en gêné* ration. Or, dans l'organisme, comme sur cette plaie, dès que les cellules deviennent inférieures aux leucocytes elles sont résorbées pendant que de nouvelles se créent, supérieures. On voit donc que l'organisme de ce malade va être le terrain de mutations incessantes; une génération de cellules disparaissant est aussitôt remplacée par une nouvelle, plus élevée. Cette déchéance et cette nouvelle ascension suivront mathématiquement les variations de la tension artérielle. C'est elle qui tient sous son influence le poids moléculaire des tissus. Ce poids augmente proportionnellement à la tension, du fœtus à l'adulte. Il revient vers son point de départ dans les maladies chroniques, pendant que baisse progressivement cette tension. Le
cancéreux adulte in extremis a des tissus d'enfant. De ces faits il est aisé de déduire la marche du traitement. Trop violent, nous activons Tautophagisme qui détruira plus de cellules qu'il ne s'en créera : le malade maigrira, quelquefois horriblement.
Sagement conduit, il rendra à cet organisme la maturité de ses éléments, le remettra en équilibre et le rendra, par conséquent, invulnérable.
Si nous procédons avec lenteur, nous n'assisterons pas, il est vrai, à la disparition rapide des tissus cancéreux, mais nous ne verrons pas de cicatrisations apparaître et disparaître brutalement. Elle se fera lentement. Pendant que les cellules inférieures de ces tissus de réparations seront résorbées, d'autres, plus denses, auront eu le temps de les remplacer et le mal se réparera lentement et uniformément.
Ce que nous disons pour le cancer, est également vrai pour le tubercule. Si nous poussons à la résolution rapide de cette néoformation, la cicatrisation sera peu solide ; elle pourra se faire rapidement, mais l'organisme continuant sa marche ascensionnelle.
elle se défera brutalement, et tel malade, que Ton considérait comme complètement cicatrisé, redonnera, à l'auscultation, tous les signes perçus pendant le cours de la maladie. Les expectorations, seulement, ne contiendront plus de bacilles.
Mais, nous le répétons, mûrir des albumines, enrichir le sang en glucoses, en fibrines, en globules rouges et blancs est énorme, mais ce n'est pas tout ; il faut, pour que ces éléments puissent avoir leur maximum d'effet, qu'ils soient en contact avec l'oxygène. Sans quoi nous agissons comme un chasseur qui bourrerait jusqu'à la gueule son fusil de poudre et de plomb et ne mettrait pas d'amorce, le coup ne part pas.
L'oxygène est l'amorce du fusil vivant.
Comme pour la tuberculose, et encore plus que pour la tuberculose, puisque le sang du cancéreux est encore plus pauvre, oxygénez vos malades. Sans air et sans air continu, pas de guérison possible. La lymphe de vos cancéreux ne s'oxygénera jamais ; même si vous arrivez à la régression des tissus cancéreux vous ne guérirez pas vos malades puisque le microbe n'est pas tué.
Le malade n'est guéri que lorsque par les moyens déjà indiqués nous sommes arrivés à oxygéner sa lymphe pendant une période assez longue.
Aucun microbe ne peut vivre aérobiquement dans un milieu sucré sous pression et à 38^
Ainsi donc que se produira-l-il quand nous traiterons un cancéreux très anémié.
Comme nous agissons sur des albumines rares et d'un très faible poids moléculaire, les tissus cancéreux régresseront très lentement. Au fur et à mesure que s'élèvera leur poids, la régression s'activera, mais le microbe, lui, continuera de pulluler et de se propager, l'organisme n'étant pas encore en état de défense. Ses toxines feront toujours régresser localement, anaérobiquement et partant partiellement, les glucoses qui donneront une suractivité aux cellules voisines ; celles-ci proliféreront abondamment utilisant les leucocytes qui les entourent. Mais comme ceux-ci vont, grâce au traitement, augmenter incessamment de poids moléculaire, les cellules néoplasiques nouvelles seront résorbées aussitôt que produites.
Le microbe cependant s'étendra toujours,
nous verrons bientôt loin du foyer central se produire des phlyctènes ou de petites nodosités indiquant qu'une colonie microbienne a pu s'installer sur ce point, mais nous n'assisterons pas à la création de lésions graves. Les organes internes, les viscères étant mieux défendus par une lymphe plus riche en glucoses et en oxygène que les parties périphériques.
Jusque-là nous avons empêché les effets du microbe d'être trop nocifs, sans toutefois arrêter sa marche. Mais l'organisme a récupéré de l'énergie ; le sang augmente de densité, les globules rouges de nombre, et l'hémoglobine, étant plus abondante, oxyde mieux les glucoses.
Continuons patiemment le même traitement et nous arriverons alors au moment où l'organisme, ayant récupéré la maturité de ses éléments et la dose d'hémoglobine qui correspond à son poids, peut puiser dans l'air le quantum d'oxygène nécessaire à l'oxygénation de la lymphe. A ce moment, l'oxygène arrivant au contact des toxines du microbe qui se sont amassées sur les points contaminés sans y produire de sérieux désordres.
permet la régression complète des glucoses avec production formique. Si l'étendue des parties contaminées est grande, le malade est pris de violent frisson, les parties se tuméfient et rougissent, on dirait un érysipèle occupant toute l'épaisseur des tissus. La fièvre générale violente s'allume.
Nous avons transformé une maladie chro^ nique en maladie aiguë. J'ai vu bien Souvent ce phénomène se produire et durer des semaines. Le malade est pris tous les soirs d'un accès de fièvre plus ou moins violent.
Ces accès ne disparaissent que lorsque l'organisme s'est stérilisé.
Plus que jamais il faut oxygéner le malade ; laisser les croisées de sa chambre, nuit et jour, ouvertes. I^a tuméfaction des tissus disparait, peu à peu la rougeur s'éteint. Si l'infection a envahi l'épiderme, la peau desquame comme dans la scarlatine.
La possibilité de transformer le cancer en maladie aiguë est la preuve absolue de sa curabilité.
Qu'on ne dise pas qu'une infection nouvelle s'est greffée sur le cancer et a déterminé ,un érysipèle vrai, puisque j'ai vu souvent
cette réaction se produire sur des caûcers du sein non ulcérés. Les tissus profonds seuls se tuméfient dans ces cas. Mais il n'y a pas de guérison possible sans air — et sans air d'une manière continue.
Les cas de cancer qui demanderont la plus rapide intervention, sont ceux que l'on rencontrera chez les jeunes sujets, avant la puberté. A ce moment, le poids moléculaire des albumines n'a pas encore atteint son maximum; les colliers d'albumines, ces centres vitaux dont il a été parlé, ont des grains encore petits, si ces colliers eux-mêmes sont rares, le cancer est chez lui de suite.
Les tissus de l'enfant, jusqu'à la puberté, sont très voisins, comme poids moléculaire, des tissus fœtaux, et partant des tissus cancéreux. Aussi, chez eux, verrons-nous surtout les cancers à marche rapide, ostéosar-
come, encéphaloïde, etc Si Tonne traite
pas ces cas dans les premiers mois, on sera bien souvent sans action sur eux. Le traitement n'aura pas de base.
Que l'on m'excuse de me répéter, mais comme les succès thérapeutiques, dans ce traitement, sont absolument dépendants de
la façon précise dont on l'applique, il me paraît indispensable d'en montrer de nouveau les dangers. Si on donne à ce cancéreux qui n'est plus qu'une demi-vie, des doses élevées et soutenues de formiates, on poussera rapidement à maturité les rares albumines qui lui restent ; ces albumines utilisées alors par les cellules donneront au malade l'apparence de la santé réelle, mais comme celles qui se créent chaque jour sont rares, il va arriver un moment où les plus mûres seront utilisées complètement, alors que les nouvelles n'auront pu encore les remplacer.
C'est à ce moment que peut se produire la débâcle. Le malade maigrit, faiblit tout à coup, sa vie est en danger. Si vous allez lentement, méthodiquement, au contraire, le succès est certain. Aller lentement c'est aller sûrement. Si l'on se rappelle la comparaison faite au sujet des albumines, ces colliers dont les perles augmentent progressivement de grosseur, les plus grosses croissant au dépens de leurs voisines inférieures, on comprendra comment un traitement trop intense, après avoir donné toutes les apparences de la santé au malade, prépare de cruelles déceptions.
Par ce traitement violemment appliqué, on épuise rapidement les 9/10^* des grains du collier au seul profit du 1/10* supérieur. Tant que celui-ci suffira à reconstituer les cellules, la santé va sembler presque parfaite; mais lorsqu'il sera épuisé, les grains de la partie inférieure du collier n'ayant pas eu encore le temps de reprendre une densité suffisante, il y a chute brusque, perte d'équilibre. Le malade ne garde plus que des albumines de poids moléculaire très inférieur, // redevient un terrain merveilleux pour le cancer. Avec un peu de prudence et de patience on évite très facilement ces dangers.
DE LA SYPHILIS
Comme celui du cancer, le microbe de la syphilis est dangereux par sa bénignité. Il est si peu virulent, que les organismes à peu près en équilibre ne s'aperçoivent de sa présence que 20 jours après l'infecUon, alors que des colonies se sont formées déjà sur le point contaminé et ont essaimé au loin.
Alors seulement, une réaction se fait qui détermine cette prolifération du tissu conjonctif qui constitue le chancre. Les premières colonies microbiennes vont être emprisonnées et mourront sur place, mais l'organisme est déjà envahi dans son entier.
Nous allons assister alors aux effets des toxines de ce microbe, différant suivant la résistance de l'organisme et le moment de l'infection.
L'accident primaire, le chancre, nous venons de le voir, est le résultat d'une prolifération cellulaire locale.
Répandues dans l'organisme, les toxines produisent une réaction générale qui se traduit par la fièvre vespérale légère. A ce
moment, Torganisme commence à lutter.
Avec la fièvre, augmente l'hémoglobine (d'où l'oxygène et la fibrine), le microbe est traqué un peu partout. Au niveau de la peau, c'est la roséole. La régression rapide des glucoses parles toxines produit des taches de pigment au niveau de la peau, probablement parce que l'énej'gie potentielle des glucoses qui se dégage localement augmente considérablement l'activité des cellules pigmentaires de la peau. Cette suractivité, déterminée dans ce cas par la toxine, l'est normalement par la lumière. Au niveau des muqueuses, ce sont les exulcérations ou plaques muqueuses ; ici, la réaction se produisant au contact de l'air est sufiQsamment intense pour déterminer la mortification des cellules épithéliales.
Cette phase de la maladie était fatale, puisque l'organisme n'a réagi qu'après avoir été largement envahi. L'avenir de la maladie se décide alors. Si l'organisme est assez solide, la réaction produite le débarrassera du virus et le malade sera guéri ; si, au contraire, il n'a pu faire un effort sufQsant, le microbe affaibli continue son action et nous -entrons dans la phase tertiaire. Pendant
celle-ci, des colonies microbiennes localisées sur certains points déterminent les mêmes phénomènes que celles du cancer : gommes»
végétations, syphilides, etc., résultats de la suractivité cellulaire produite localement par la toxine dans une lymphe désoxygénée.
Ces syphilides ont, en général, un développement modéré, parce que le^ sang du syphilitique est beaucoup moins appauvri que celui du cancéreux. S'il est au contraire très anémié, avec un sérum très pauvre en glucoses et des albumines de poids moléculaire inférieur, nous verrons la syphilide évoluer rapidement et se transformer en cancer. Le microbe de la syphilis peut, sur un terrain très appauvri, produire les mêmes effets que celui du cancer.
Chaque fois que, dans le courant de la période tertiaire, l'organisme "^e relèvera et produira un effort violent, les accidents ulcératifs de la période secondaire se reproduiront.
Les syphilides pourront régresser facilement la plupart du temps parce que les cellules qui les composent ont puisé leurs éléments dans des leucocytes de poids mo-
léculaire à peu près normal. Elles auront, par conséquent, une composition à peine inférieure à celle des cellules mères, et pourront être ainsi facilement résorbées par le leucocyte régénéré.
Le traitement de la syphilis sera le même que celui de toutes les maladies chroniques.
Remarquons seulement que le microbe le moins virulent demandera le traitement le plus long. Nous savons assez comment agissent les toxines et comment se stérilise la lymphe pour qu'il soit utile d'insister plus longuement.
Tous les microbes, ou, ce qui est la même chose, tous les ferments arrivant dans l'organisme y détermineront la même réaction par leurs ferments solubles, les toxines.
Cette réaction sera plus ou moins violente, suivant l'énergie de la toxine et son abondance, suivant la richesse de l'organisme en glucoses et, par conséquent, le degré de la tension artérielle.
Les résultats de cette réaction sur les cellules seront ou destructifs ou, au contraire, excitants, selon son intensité et son étendue.
selon qu'elle se produira en présence ou nori de l'oxygène.
Violente et locale, en présence de l'oxygène, elle détruira la cellule et le microbe comme dans l'infection streptococcique ; générale, elle produira la fièvre avec augmentation de fibrine et de leucocytes, favorisant ainsi le travail qui limitera et réparera la perte de substance.
A un degré moindre et en l'absence d'oxygène, cette réaction locale déterminera avec le bacille de Koch une prolifération cellulaire, le tubercule. Si elle devient générale, elle produit la fièvre, la lymphe s'oxygène momentanément, les tissus pérituberculeux s'ulcèrent et le tubercule est expulsé.
Elle sera moins violente encore et toute locale d'abord, avec le microbe de la syphilis, d'où prolifération cellulaire, le chancre.-
Devenue générale avec l'infection, elle produit la fièvre qui détermine, comme précédemment, des ulcérations des parties contaminées (plaques muqueuses). L'infection atténuée, mais non détruite, par cette résistance de l'organisme, redevient toute locale
et produit des proliférations cellulaires actives (végétations syphilitiques).
Avec le cancer, cette réaction, encore plus faible et anaérobie, est toute locale. Elle détermine donc une prolifération cellulaire continue. Si, ce qui est rare, la réaction de-^ vient générale, elle ne sera jamais assez vive pour nécroser les tissus nouveaux, mais assez pour arrêter leur évolution et les momifier (squirre).
Il va sans dire que cette réaction générale peut être produite dans le cours de Tune de ces maladies chroniques par une nouvelle infection et déterminer les effets déjà mentionnés.
C'est donc toujours la même chose. Les ennemis attaquent l'organisme avec la même arme, plus ou moins puissante, la toxine ; celui-ci leur répond plus ou moins violemment, mais toujours avec la même défense, les glucoses, et, grâce à l'oxygène, l'acide formique. // n'y a donc pas de spécificité.
Aussi, pour toutes les maladies microbiennes devons-nous chercher à obtenir le même résultat : charger le foie en glycogène, élever le poids moléculaire des albumines.
oxygéner ainsi la lymphe, produire des fibrines, avec lesquelles l'organisme se répare.
Pour arriver à ce résultat, les formiates sont indispensables, mais pas suffisants pour guérir vite, ils sont le centre autour duquel se groupent les autres atomes. Toutes les fois qu'un sujet s'étiole, que l'appétit disparait, que l'anémie, la chlorose se produisent, c'est que le pilier de l'édifice est ébranlé, l'acide formique se raréfie.
L'estomac manquant de sels formiques, la digestion est incomplète et l'organisme ne puise plus dans les aliments de quoi réparer ses pertes. Donc, donnons des formiates et, en même temps, comme adjuvant très utile, ajoutons à l'alimentation tous les sels entrant dans la composition des tissus organiques, surtout ceux qui contiennent la molécule phosphore, fer, chaux, soufre. Grâce au crochet formique, ces substances qui, autrefois, ne faisaient que traverser le tube digestif, se fixeront dans l'organisme.
APPLICATION DES FORMIATES AUX MALADIES AIGUËS
Il découle naturellement de ce que nous venons d'exposer, que toutes les invasions microbiennes à marche lente ou aiguë relèvent de ce traitement, mais, comme au début de ces dernières l'organisme n'est pas en général aussi affaibli qu'il l'est toujours dans les maladies chroniques, les doses de formiates devront être plus élevées, et même souvent données sous forme d'injection.
Nous élèverons ainsi très rapidement (en 5 ou 6 heures) la quantité de fibrine et d'oxygène avec laquelle le microbe se pliagocytera automatiquement s'il circule dans la lymphe ou sera enmuré s'il est groupé en colonies.
Le fait des lois naturelles étant d'être absolues, je ne doute pas un instant que rage, tétanos, charbon, diphtérie, morve, fièvre typhoïde, etc., ne soient guéris par les formiates.
Seulement, l'intensité du traitement variera
considérablement avec la localisation de Tinfeclion.
Voici pourquoi :
Si nous avons à traiter un malade atteint d'une pustule charbonneuse du bras, infection encore bien localisée, il me paraît certain que 20 centigrammes de formiate de soude en injection pendant trois ou quatre jours juguleront la maladie.
Il se formera autour de la colonie un bourrelet fibrineux avec prolifération cellulaire intense, qui Temprisonnera.
Cette sorte de chancre se nécrosera et s'éliminera ensuite.
Supposons que nous ayons appliqué le même traitement intensif à un typhique dont les plaques de Peyer sont profondément envahies, nous obtiendrons le même résultat que précédemment au début, mais lorsque le bourrelet formé tombera, comme il s'est produit dans un tissu mince et très vasculaire, le malade sera exposé aux hémorragies et aux perforations.
C'est ainsi que ces accidents se produisent chez les typhiques très envahis dont l'organisme s'est violemment défendu.
Nous voyons donc que l'intensité du traitement devra tenir compte non seulement de l'infection en elle-même, mais aussi du point sur lequel elle s'est faite.
Avons-nous à traiter un malade atteint du tétanos, par exemple, le traitement me paraît devoir être impuissant, dans la plupart des cas, après le début de la maladie.
En effet, les phénomènes nerveux qui se produisent sont le résultat de la lutte de l'organisme. Le microbe a colonisé dans les centres nerveux, ses toxines font régresser localement les glucoses et produisent des décharges formiques qui sont la cause de tous les désordres nerveux.
La toxine n'est donc que l'agent indirect de ces phénomènes, l'acide formique est ici le vrai coupable.
S'il en était autrement, pourquoi toutes les infections microbiennes des centres nerveux produiraient-elles des symptômes communs ne variant que par leur intensité, ou la partie intéressée?
Dans ces cas, le traitement ne peut agir utilement que pendant la période de pro-
gression du microbe» pendant qu'il ^se dirige vers les centres nerveux.
Dès qu'il y est arrivé, un traitement intensif pourra limiter et guérir le malade si l'invasion est très localisée, ou le tuer plus rapidement si elle est grande.
Ces exemples suffiront à faire comprendre ma pensée et les espérances que ce traitement laisse entrevoir.
Le traitement des maladies aiguës peut se traduire en trois mots : formiates, sucre, aération continue.
Le plus grand mal que l'on puisse faire à un malade fébrile c'est de le maintenir dans une pièce chaude et bien close.
CAUSE DES MALADIES DES PAYS TROPICAUX
Le manque de lumière, en diminuant Tactivité des formiates organiques, a contribué largement, avec les excès de toute sorte, à créer la plupart des maladies propres à nos climats et à notre civilisation. Un excès de lumière et de chaleur, en augmentant l'activité de ces mêmes formiates, et partant leur usure, et en rendant l'absorption d'oxygène difficile sera la cause de la plupart des maladies des pays tropicaux.
En effet, dans ces cas, l'organisme aura toutes les peines du monde à suffire par l'alimentation à la désassimilation causée par cette suractivité. Que devra-t-on donc faire pour vivre dans ces pays? Imiter le nègre.
Celui-ci est la résultante de ce milieu; la lumière excessive, en produisant dans sa peau une suractivité des cellules pigmentaires, l'a noircie et a mis ainsi cet organisme à l'abri de ses atteintes. Habillons-nous donc de vêtements capables d'arrêter les rayons lumineux.
Le nègre est très paresseux. Soyons pares-
seux dans les pays tropicaux, dépensons une somme d'efforts musculaires restreinte, car Veffort musculaire, nous le savons, consomme d abondantes glucoses, source des formiates.
Le nègre vit de féculents et de substances sucrées. On dirait que la nature a mis le riz et la canne à sucre dans ces pays, comme le remède près du mal : faisons de même, rechargeons notre foie en glycogène, source de toute résistance. Évitons les excès de viande, car même avec un suc gastrique assez riche pour les bien peptoniser, introduites dans l'organisme, ces peptones demanderont de nombreux formiates pour évoluer jusqu'à la cellule.
L'Européen ne doit pas être un colosse dans les pays chauds, toute surcharge inutile devient dangereuse. Il pourra être la tête, mais non pas le bras. S'il se laisse envahir par le microbe il doit revenir de suite dans les pays tempérés où l'oxydation et partant la défense lui sera possible.
L'alcool à dose modérée sera utile, mais très dangereux à dose élevée. Le foie est, dans ces pays, un organe dont le bon fonctionnement est capital : aussi, devra-t-on
éviter avec le plus grand soin tout ce qui peut lui nuire.
ANTI-TOXINES ET SÉRUMS
On comprendra, par ce qui précède, que la théorie de l'anti-toxine me paraisse fort improbable.
Comment admettre que la même cellule puisse être un chimiste assez habile pour fabriquer autant d'anti-toxines qu'il y a de toxines, soit de microbes?
S'il en élait ainsi, comment retrouveraiton la toxine dans les urines puisqu'elle a dû être transformée par l'anti-toxine?
Si l'anti-toxine est faite, comme son nom l'indique, pour neutraliser la toxine, nous ne devons plus en trouver dans l'organisme, car un corps n'en neutralise un autre qu'en se combinant avec lui pour en former un troisième.
Alors comment peut-on admettre que la toxine s'élimine par les urines, tandis que l'anti-toxine reste dans le sang et forme le principe actif de la sérothérapie ?
Si cette anti-toxine existe, spéciale pour neutraliser la toxine qui en a déterminé la
production» pourquoi le sérum de la diphtérie, par exemple» agit-il aussi dans la pneumonie, comme le démontre M. Talamon? Et si cette anti-toxine, capable de neutraliser un poison aussi violent que la toxine, existe dans le sérum, comment peut-on en administrer des doses si élevées dans n'importe quelle maladie?
J'ai la conviction profonde que tous les sérums sont les mêmes, qu'ils ne diffèrent les uns des autres que par la plus ou moins grande quantité de glucoses et d'albumines adultes ou fibrines qu'ils contiennent.
Le sérum le plus actif sera celui qui, dans une même espèce animale, aura été extrait le plus près de Vinjection de la plus violente toxine à la plus haute dose. L'injection de cette toxine produira une rapide transformation des glucoses en formiates et, grâce à ceux-ci, maturation des albumines, saturation du sérum par les fibrines. Les glucoses transformées reviendront de suite abondantes.
Si l'on recueille le sérum bientôt après l'injection, il sera chargé de glucoses et de fibrines et sera très actif; mais si l'on attend
quelque temps, celles-ci diminueront rapidement et Ton n'aura plus que du sérum ordinaire.
Que Ton se rappelle avec quelle rapidité la fibrine augmente dans la pneumonie et diminue avec la défervescence.
La quantité de glucoses et de fibrines contenue dans un sérum va varier considérablement, suivant la santé de Fanimal, suivant le moment et la façon dont il sera recueilli, dont il sera conservé.
Ce sérum, en effet, est un liquide semivivant; il évolue plus ou moins vite, suivant les conditions de lumière, de chaleur, de pression dans lesquelles il se trouve.
Il garde son activité tant qu'il contient des glucoses; celles-ci épuisées, le sérum est mort.
Il en est de même pour tous les liquides semi-vivants issus des fermentations : vin, bière, lait. Dès qu'ils ont usé leurs glucoses, n'ayant plus d'acide formique pour évoluer, ils sont morts.
Comme je suis persuadé que les bons effets des sérums sont dus uniquement à leurs glucoses, je ne doute pas que les formiates
ne les remplacent bientôt. Ceux-ci, en effet, agissent avec une surprenante activité; on peut en quelques heures élever sérieusement le taux de ces éléments dans le sang des sujets atteints de maladies aiguës et les mettre dans des conditions excellentes pour lutter contre l'invasion. Ils sont la défense naturelle de l'organisme, ils sont le mouvement moléculaire, partant la vie.
LES FORMIATES DANS LES MALADIES PAR « RALENTISSEMENT DE NUTRITION
Aussi, seront-ils d'une surprenante activité dans toutes les maladies que le professeur Bouchard a si justement appelées « maladies par ralentissement de nutrition ».
La nutrition sera ralentie dès que la production de formiates diminuera dans le sang, dès que la lumière et l'air, causes de leur activité, feront défaut. Rendons à ces malades des formiates, mais imposons en même temps l'exercice au grand air; sans quoi, cette médication héroïque sera plutôt nuisible.
En effet, chaque fois qu'une molécule de
formiate d'albumen passe d'un centre vital à celui qui lui est immédiatement supérieur, il perd sous forme de carbonate et de phosphate terreux une ou plusieurs molécules d'acide formique. C'est grâce à l'énergie potentielle cédée par ces molécules, que le groupement albumen a pu progresser d'un pas.
Mais pour que l'acide formique puisse céder toute son éijergie, il est indispensable qu'il s'oxyde. L'oxygène réglera donc en partie l'activité des échanges moléculaires.
Si nous activons d'un côté ces échanges en donnant des formiates et si nous les gênons de l'autre en restreignant l'oxygène, il se formera avec ces molécules formiques à énergie potentielle réduite des composés intermédiaires qui seront de vrais poisons pour l'organisme. Ces composés nouveaux, produits comme l'alcool par une oxydation incomplète des sels formiques, seront retenus dans le foie et entraînés par la bile.
Le foie jouera pour eux le même rôle que le rein pour les composés formiques à énergie complètement épuisée. Comme les premiers n'ont pu céder à l'organisme toute
leur énergie potentielle, ils seront encore utilisés dans la digestion pour émulsionner les graisses.
Les formiates seront encore nuisibles aux malades qui se défendent énergiquement.
La congestion, nous le savons, est le phénomène qui accompagne toujours les actes de défense de l'organisme. Si nous donnons des formiates à un malade qui a une bronchite capillaire, par exemple, nous risquons fort de le tuer en rendant la lutte plus violente.
Dans ces cas, il faut au contraire ouvrir les portes aux albumines. C'est ainsi qu'agissent les émissions sanguines, les révulsions de toutes sortes, le vésicatoire, qui enlève de la fibrine et permet les fuites.
Les formiates peuvent être utiles dans toutes les maladies, mais non pas dans tous les cas.
Les sels formiques ne sont pas toxiques malgré leur extraordinaire activité : j'en ai pris moi-même, sans besoin, 6 grammes par jour sans d'autres inconvénients qu'un énervement considérable.
Quand on aura soigné deux ou trois ma-
lades avec les sels formîques on ne doutera plus de cette vérité fondamentale qu'il y a d'un côté : la maladie avec les microbes et leur toxine, de Vautre la loi de défense avec les glucoses et V acide formique.
Quant aux maladies résultant des troubles de la nutrition, elles proviendront, pour la plupart, d'un manque d'oxydation des sels formiques à énergie potentielle épuisée.
FIN DES ORGANISMES VIVANTS
La fin normale des organismes vivants est l'artério-sclérose. Les décharges formiques incessantes qui se produisent dans l'intimité des tissus, surtout dans les artérioles, leur donnent une rigidité progressive. La tension artérielle étant ainsi de plus en plus élevée, le poids des albumines est de plus en plus grand.
Qu'une cause déprimante quelconque fasse baisser brusquement cette tension artérielle, et immédiatement les molécules de formiates d'albumen et de chaux, supercondensées, subissent un commencement de dissociation, une décharge de- sels calciques se produit.
qui disparait en partie par les urines, en partie s'incruste dans les parois artérielles. C'est là le point de départ de l'atérome.
L'élasticité artérielle disparaissant, le cœur se surmène pour remédier à cette perte.
Mais cette rigidité atteindra bientôt les artères qui l'alimentent lui-même ; c'est alors que, de moins en moins nourri pour un travail de plus en plus grand, il succombe fatalement à la tâche.
CONCLUSION
L'étude des sels formiques va ouvrir un large champ de travail à l'intelligence humaine. Atomes associés par le rayon de soleil qui s'emmagasine en eux comme une force, ils restent toujours, directement ou indirectement, sous son servage.
Sous cette même influence, aidée par la pression, ils se groupent comme des molécules crochues, dirigeant leurs extrémités vers un même centre, et constituent la cellule lorsque, d'un excès de condensation, est né, dans ce centre, un corps produisant un phé* nomène chimique nouveau.
Celui-cî détermine la production d'une membrane d'enveloppe qui fixe l'orientation moléculaire et emprisonne la force qui tient ces molécules formiques jointes. La cellule est née.
Le phénomène chimique parti du centre continuant à appeler vers ce point de nouveaux formiates, la cellule se dédouble par pléthore, d'après le mécanisme que nous avons indiqué, et forme les groupements cellulaires. Ceux-ci, toujours soumis aux mêmes influences de lumière, chaleur, pression, s'associent et forment les organismes vivants qui évoluent et se reproduisent.
Mais pour persister et évoluer, ils ont besoin de boire incessamment à la source de toute énergie physique, le soleil.
Son influence immédiate n'est pas suffisante, puisque sa présence est intermittente; il faut que, même en l'absence de ce grand moteur, ils en puissent utiliser les puissants effets.
C'est sous forme de glucoses, condensations du plus simple composé formique, la formaldéhyde, que les organismes vivants emmagasineront l'énergie solaire.
Nous avons vu comment ils l'utilisent pour évoluer et se reproduire, pour progresser, enfin pour se défendre.
Je ne doute pas un instant que l'application des composés formiques aux maladies humaines et animales, de mieux en mieux appliquée, ne verse sur le monde un torrent de lumière et de vie.
REMARQUE
La valeur thérapeutique des formiates n'a pas été déduite d'une statistique. Tant que nous ignorions le chimisme des cellules, la méthode empirique pouvait être seule employée pour juger de l'efficacité d'un produit.
Mais aujourd'hui qu'il nous est un peu mieux connu, les problèmes thérapeutiques peuvent se résoudre d'une façon plus scientifique.
Tout le monde sait qu'il y a des cas de guérison spontanée de toutes les maladies.
Il suffisait donc de connaître les procédés employés par la nature et de trouver des moyens nous permettant d'augmenter leur puissance, à volonté.
Nous savons comment les microbes se phagocytent automatiquement dans un sérum en équilibre, comment ils élèvent la densité des albumines de l'organisme envahi et le vaccinent.
Un microbe ne vaccine pas en enlevant ou en ajoutant au sang une substance mysté-
rieuse quelconque, mais tout simplement en mûrissant rapidement les albumines qui, devenues plus denses, phagocytent le microbe et stérilisent le milieu.
Le même phénomène se produit dans tous les cas. Il est instantané si Forganisme est robuste, il se produit après un certain nombre de jours d'infection s'il est débile. Ainsi finissent normalement les maladies infectieuses.
Action des toxines sur les glucoses, transformation de celles-ci en acide formique, maturation des albumines, tout est là.
Il suffisait donc pour être fixé sur la valeur des formiates de produire sur un certain nombre d'organismes la maturation rapide des albumines avec toutes ses conséquences; il fallait que les résultats fussent constants, absolus, les lois naturelles ne pouvant avoir d'exception. Elles sont ou ne sont pas.
Eh bienl j 'affirme que les formiates introduits dans l'organisme y produisent toujours, sans exception, les phénomènes d'où découle la défense de cet organisme. Leurs eflfets sont évidemment proportionnels : 1° A la dose du médicament; 2° A la densité du sérum
sanguin ; 3^ A la tension artérielle ; et comme ces deux derniers termes sont en rapport constant, on peut dire que les effets des formiates sont proportionnels à la dose et à la tension.
Ces connaissances acquises, j'étais certain d'arriver à la guérison des maladies microbiennes. Il n'y avait plus à étudier que la question des doses, et leur mode d'emploi.
Cette étude a été la plus lassante. Comment s'expliquer de prime abord qu'une substance dont moi-même j'avais pris 6 et 8 grammes par jour, pût produire sur les malades des effets énormes à la dose de quelques centigrammes?
Tout s'explique enfin ! 1
Les lois naturelles qui m'ont conduit à ce traitement étant réelles, l'action des formiates absolue dans ses effets, certaine dans ses résultats, je considérerais comme un crime de garder plus longtemps pour moi seul, sous prétexte de statistique, les moyens sûrs de guérir l'humanité qui souffre et attend I
Je ne mets pas d'observations de guérisons à la suite de ce livre parce que je considère qu'il est trop facile d'en produire.
Les observations contrôlées seules ont une valeur réelle, or il m'a été impossible malgré tous mes efforts d'obtenir un champ officiel d'expériences.
Je n'avais plus qu'un moyen, m'adresser au corps médical tout entier.
C'est ce que j'ai fait. Près de quatre mille médecins ont répondu à mon appel et c'est leurs observations de guérisons et non les miennes que je publierai dans une brochure spéciale.
Pour moi, j'affirme d'une façon solennelle, que la tuberculose et le cancer sont guéris toutes les fois qu'on ne traite pas un malade déjà à fin de course.
Si je suis aussi affirmatif, ce n'est pas parce que j'ai guéri déjà un nombre très respectable de malades, avec un médicament déterminé, mais bien parce que j'ai trouvé les lois immuables auxquelles obéissent ces maladies.
ET SUR LES NECTOLS
Depuis la publication de mon livre ** Maladies micro];)iennes " et la divulgation, sans restriction aucune, de mes découvertes, formules et autres, je n*ai plus préparé moi-même les solutions de formiates utilisées par les malades en traitement. Je me suis contenté de formuler, espérant que les solutions préparées extemporanément partout auraient la même efficacité que les miennes.
Cette façon de procéder a été la cause de nombreux ennuis,
Tai vu fréquemment la marche d'une guérison entravée par V usage d'une solution défectueuse, transformée en peu de jours en une bouillie inerte [particulièrement dans le cas de formiates de chaux ou de fer).
Si le cas à traiter est grave, que le praticien soit arrivé à la dernière minute du relèvement
possible d'un organisme, l'inefficacité de la préparation est cause d'un échec irréparable.
Les sels formiques à Vélat cristallisé se dissocient déjà, sous les moindres influences, mais cette instabilité s'accuse encore dans leurs solutions.
On comprend facilement que des facteurs aussi importants et dont l'instabilité dans l'organisme est fonction même de leur énergie thérapeutique, particulièrement à faibles doses, doivent être présentés à l'état pur, titré, invariable et dans l'intégralité de leur activité physico-chimique.
Certain de la réalité des lois découvertes comme de Vefficacité des traitements basés sur elles, je n'ai pas voulu compromettre mon œuvre en subissant les aléas de préparations imparfaites et par suite inertes.
Il ne m'appartenait pas de résoudre le problème. Tai soumis le cas à un chimiste expérimenté, plus familtarisé que moi avec les manipulations de laboratoire.
Après de nombreuses expériences qui confirmèrent l'impossibilité d'obtenir extemporanément ces préparations aussi délicates que celles des ferments, ce chimiste est parvenu à
conserver aux ferments-formiates ou Nectols, leur énergie potentielle et thérapeutique, dune façon invariable.
Avec les Nectols, fai toujours obtenu des résultats identiques précis et attendus.
Si, dans mon exposé de thérapeutique, je désigne désormais les formiates en solution sous le nom de Nectols, c'est pour bien rappeler la nécessité absolue de choisir entre des formiates quelconques [solutions altérées provenant d'officines généralement mal organisées) et les formiates en solutions actives, titrées et invariables que sont les Nectols.
Nectol G — Formiate de Chaux.
Nectol F — Formiate de Fer.
Nectol S — Formiate de Soude.
Qu'importent la fabrication, Vorigine et la marque des formiates, pourvu qu'ils soient d'une activité constante.
Les soins que f apporte dans l'exposé du traitement des maladies spécifiques et la bonne foi avec laquelle je vulgarise toutes les précautions d prendre pour permettre aux Médecins d'arriver à des résultats certains, exigeaient
SIS
de ma part ces explications formelles pour la sauvegarde de ma méthode et V efficacité des traitements qui en découlent.
Les Nectols ne peuvent agir qu'isolément et en solutions titrées, invariables.
En faire des granulés, pilules, sirops ou autres composés, c'est aller au-devant d'une dissociation rapide, et partant d'un échec.
Dr GARRIGUE.
QU'EST-CE QUE LA CHRONICITÉ
Avant de faire l'exposé méticuleux et pratique du traitement, par les Nectols, des maladies dites chroniques, je dois émettre quelques idées générales sur ces maladies :
l'intelligence du traitement en sera facilitée.
Un* y a pas de microbe créant la chronicité.
Cest Vorganisme qui est chronique.
J'appelle organisme chronique celui qui a perdu l'équilibre et qui, par suite de troubles apportés, par une mauvaise hygiène, dans les échanges moléculaires, perd lentement, continuellement et progressivement la densité de ses éléments.
Dans un organisme sain, la densité, le poids moléculaire des tissus augmentent continuellement et progressivement de l'enfant à l'adulte. Dans un organisme en rupture d'équilibre, le contraire se produit, les tissus reviennent vers l'enfance.
La chronicité commence exactement le jour où la densité d'un sujet suit une marche progressivement descendante.
A ce moment, si un microbe peu toxique envahit cet organisme en déchéance, il n'y
produira aucune réaction vive, aucun réveil des moyens de défense ; il pullulera dans les tissus et viendra ajouter une cause seconde aux causes premières de sa déchéance.
Le microbe ne crée pas la chronicité, // active seulement la chute de Vorganisme en déchéance.
Nous comprendrons ainsi comment il n'y a pas de guérison possible des maladies chroniques sans un relèvement méthodique, lent, uniforme et continu de Vorganisme; combien aussi il est utile de traiter ces maladies le plus près possible de leur début.
Si l'organisme baissait déjà depuis longtemps lorsque le microbe est venu précipiter cette chute et, si l'intervention médicale survient longtemps après cette invasion microbienne, tout relèvement devient impossible.
Enfin on sait qu'il n'y a pas deux malades, atteints de la même maladie chronique, qui soient semblables ; celui qui a perdu le moins de densité de ses éléments est celui qui se relèvera le mieux. Nous saisirons ainsi la vérité de ce mot si souvent répété : « Il n'y a pas des maladies, mais des malades. » // importe
donc de traiter la chronicité avant qu'elle ne soit devenue la maladie chronique.
Qu'on me permette un exemple, un peu vulgaire peut-être, mais bien saisissant : l'intelligence de ce que j'appelle la chronicité en sera plus facile.
Tout le monde sait combien la chair du veau diffère de celle du bœuf. Qu'on laisse la vie à ce veau, sa chair rosée et molle va prendre de la densité par l'élévation lente et progressive du poids moléculaire de ses éléments; à la longue, elle prendra la couleur et la consistance de la chair de bœuf.
Que ce bœuf adulte devienne chronique, j'entends que, par suite d'une mauvaise hygiène, l'harmonie de ses échanges moléculaires vienne à se rompre, immédiatement le poids moléculaire des tissus va baisser, leurs éléments se décolorent, se déminéralisent ; les albumines semblent revenir à l'état fœtal. Cet organisme rétrograde.
Et pourtant, la surface organique à oxygéner reste la même, malgré la disparition d'une grande partie de son hémoglobine.
L'ensemble des échanges nécessaires au maintien de son volume d'adulte reste le
même alors que l'insuffisance des éléments nobles ne permet plus l'entretien de ces échanges. Si encore la masse de cet organisme rétrogradait en même temps que les éléments des tissus, ce bœuf revenu à l'enfance retrouverait un équilibre relatif, mais son squelette s'oppose à cette réduction qui serait d'ailleurs contre nature.
Plus la rétrogradation élémentaire de cet organisme en déchéance le rapprochera de l'enfance» plus son relèvement sera difficile, et à plus forte raison si, sur les causes génénérales d'altération vient s'en greffer une nouvelle : le microbe.
Ce dernier évoluera d'autant plus vite que l'organisme sera plus déchu.
Que la médication formique soit appliquée méthodiquement, il y aura lutte de vitesse entre les agents de relèvement et ceux de destruction. Les premiers sont nécessairement lents, alors que les seconds sont d'autant plus rapides que leur terrain d'action est plus désorganisé.
Tout le succès du traitement dépendra, on le voit, du temps nécessaire au relèvement de cet organisme ; par suite, tout dépendra
du degré de chronicité auquel était descendu ce chronique.
Il est aisé de comprendre que plus cet organisme aura réduit sa surface, plus il lui sera facile de récupérer la quantité d'hémoglobine nécessaire à son oxygénation.
Aussi rien n'est plus difficile à traiter que la maladie chronique qui n'a pas entraîné une réduction de la masse du malade. Le tuberculeux ou cancéreux qui est resté gras sera beaucoup plus difficile à guérir que celui qui a maigri proportionnellement à la chute de la densité de ses éléments.
On comprend ainsi que des chroniques atteints d'une même infection soient plus faciles les uns que les autres à relever.
La chronicité arrive fatalement pour chacun de nous avec l'âge. Dès que les artères perdent leur souplesse, leur calibre diminue, l'organisme perd son équilibre.
La raideur artérielle, en effet, entrave la régression des glucoses en les comprimant, d'où le refroidissement des vieillards. Ces glucoses régressant plus lentement, le mouvement moléculaire tout entier est ralenti, la fibrine diminuant, les globules blancs et
rouges suivent la même marche et l'oxygénation est moins active.
A ce moment, cet organisme, qui entre dans la chronicité doit, pour rester en équilibre, réduire sa surface, il doit maigrir pour mettre sa masse en rapport avec le diamètre de ses vaisseaux.
C'est ainsi que vieillissant, nous restons en équilibre bien que nos éléments perdent de leur densité.
Si, au lieu de maigrir, ce chronique par l'âge engraisse, il perd son équilibre et il devient une proie facile pour les microbes.
Vous voyez donc quelle est la première condition à remplir pour guérir un artérioscléreux; il faut réduire sa masse d'abord, élever ensuite, par le traitement, le poids moléculaire de ses tissus, mais ne pas oublier que ce relèvement du poids moléculaire ne pourra se faire que dans une certaine mesure, la rigidité artérielle étant un obstacle infranchissable. Réduire la masse de l'artérioscléreux est donc le premier et le plus important moment du traitement.
Je profite de ce développement pour mettre à nouveau mes confrères en garde contre la
tendance naturelle que l'on éprouve à vouloir relever très vite les organismes déchus. Plus ancienne sera la chronicité, plus lent sera le relèvement et plus faibles seront les doses de Nectol à administrer. Ce produit agit toujours, quelque faible qu*en soit la dose.
On peut graduer mathématiquement l'activité des échanges moléculaires. Il faut relever très lentement le chronique très anémié parce que chez lui l'oxygène étant rare, si l'on produisait une activité trop brutale du mouvement moléculaire, on provoquerait un excès de bile et d'acide urique, sans augmentation de la densité des éléments.
Il faut, en effet, que le mouvement moléculaire soit en rapport avec l'oxygénation.
EFFETS DES NECTOLS SUR LES ORGANISMES SAINS
Avant d'aborder l'application méthodique des Nectols au traitement des maladies chroniques, voyons quels sont leurs effets sur les organismes sains.
Les Nectols introduits dans l'économie, soit par absorption, soit par injection, y produisent toujours l'accélération du mouvement moléculaire. Celui-ci étant, pour
ainsi dire, la vie même, les Nectols activent toutes les fonctions organiques. La température s'élève, tous les éléments du sang augmentent, depuis les glucoses, premier terme de l'évolution des albumines, jusqu'aux leucocytes. La circulation se fait plus active, la tension artérielle plus élevée ; enfin surviennent tous les phénomènes qui accompagnent la fièvre.
Les formiates n'agissent pas par leur masse, mais par rimpuUion qu'ils donnent aux corps albuminoîdes en évolution.
Donc, il faut se mettre en garde contre cette tendance naturelle à croire que telle substance qui agit thérapeutiquement à faible dose doit obtenir son maximum d'activité à forte dose.
Les Nectols sont la vie organique en exercice puisqu'ils établissent le mouvement moléculaire ; mais, pour que ce mouvement arrive à son maximum d'utilité, il doit se produire en présence de l'oxygène.
Comme conséquence, le traitement par les Nectols, activant le mouvement moléculaire, doit se faire dans un endroit aéré. Mais pour que l'air extérieur puisse être utilisé, il faut que les globules rouges soient assez nombreux
et assez riches en hémoglobine pour se charger d'oxygène et le déverser dans le torrent circulatoire.
Il faudra donc tenir compte, dans le traitement par les Nectols, de l'état d'anémie du sujet ; plus le malade sera anémié, moindres seront les doses.
EFFETS DES NECTOLS SUR LES ORGANISMES EN DÉCHÉANCE
Nous venons de voir rapidement comment les Nectols agissent sur les organismes sains, voyons maintenant leur action sur les organismes envahis. Comment vont-ils servir à la défense de l'organisme?
Rappelons-le : les Nectols sont une production normale de V organisme ; ils déterminent le mouvement moléculaire. Ils proviennent de la combinaison des glucoses et de l'oxygène.
Voyons d'abord comment se défend normalement l'organisme envahi ; nous verrons ensuite si les Nectols ingérés produisent ou activent le mouvement de défense naturelle.
Pour bien juger de ces phénomènes prenons une plaie à ciel ouvert, de la main, par
exemple; des microbes l'ont contaminée.
Les premiers phénomènes qui se produisent sont la rougeur, la chaleur, la douleur, la congestion. Ces phénomènes sont dus aux toxines du microbe qui, agissant comme des ferments solubles sur les glucoses de la lymphe, les font régresser rapidement ; d'où la chaleur, la rougeur. La douleur est due à ce fait que les glucoses en régressant, en présence de l'oxygène, produisent de l'acide formique. Ces décharges formiques déterminent la douleur, la cuisson, la brûlure, et stérilisent la plaie. C'est la guérison normale.
Donc, r organisme envahi par un microbe se défend toujours par la congestion ; il n'y a pas de guérison possible sans elle.
Eh bien, prenez un cancer ulcéré de la peau, ou un tuberculeux de la peau, faiteslui des injections sous-cutanées de Nectols et deux heures après vous assistez aux mêmes phénomènes que nous avons vu se produire normalement autour de la plaie de la main.
Rougeur et chaleur. Nous avons donc produit artificiellement et à volonté la même réaction chimique que l'organisme emploie pour sa défease.
Un seul côté manque souvent à la congestion provoquée dans les maladies dont il s'agit : c'est la douleur. Elle ne se produit pas parce que la congestion déterminée dans une lymphe désoxygénée ne donne pas lieu à de l'acide formique, d'où l'insuffisance curative de la plupart de ces congestions. Les glucoses dans ces cas ne régressent que partiellement.
Les Nectols ont agi ici en activant le mouvement moléculaire, des glucoses sont arrivées plus abondantes dans le torrent circulatoire; la tension artérielle, plus élevée, imprime au courant lymphatique une vitesse plus grande ; les glucoses vont donc arriver abondantes, autour des points contaminés, saturés de toxines, et y produire la congestion qui sera libératrice, si la lymphe entraîne avec elle, non seulement des glucoses mais aussi de l'oxygène. Alors, en effet, nous venons de le dire, il y aura production formique et douleur.
Il faut retenir, de cette explication, ce fait que la douleur, comme du reste la fièvre, sont des phénomènes accompagnant toujours les actes de défense de l'organisme. Donc
quand nous traiterons un malade atteint de cancer, par exemple, et que nous verrons les douleurs augmenter après quelques jours, il ne faut pas en conclure que le mal augmente, mais, au contraire, que l'organisme lutte. Si la douleur est très vive c'est que la lutte est trop violente; nous diminuerons donc l'intensité du traitement.
Si les douleurs cessent après quelque temps, c'est la preuve que les décharges formiques ont été suffisantes pour stériliser le milieu et que l'organisme est vainqueur; si elles se poursuivent continuellement, c'est alors la preuve que l'organisme est incapable de faire un effort suffisant, et c'est une preuve de la gravité du cas.
Il est évident que la violence de la douleur dépend beaucoup du point de l'organisme où se fait la décharge formique.
Ainsi les Nectols sont l'essence du mouvement moléculaire, et la défense naturelle des organismes.
Ils sont tout cela et je dis qu'il ne peut y avoir qu'eux.
Une machine à vapeur ne peut marcher qu'avec de la vapeur; on peut bien produire
cette vapeur avec du bois, du charbon ou du pétrole, mais il faut toujours de Teau.
Eh bien, l'organisme est fait pour fonctionner par les formiates ou Nectols et il ne peut fonctionner que par eux, et ceux-ci ne peuvent provenir que des glucoses.
COMMENT AGISSENT LES MERCURIAUX, ARSENICAUX, ETC.
Toutes les substances médicamenteuses qui agissent sur l'organisme comme modificateurs de la nutrition déterminent la production de formiates.
Comment agissent, par exemple, les sels d'arsenic? Ceux-ci arrivent dans le foie qui les retient; sous l'influence de cet empoisonnement qui contracte ce viscère, les glucoses sont expulsées plus abondantes de cet organe et se transforment en formiates dans le torrent circulatoire.
Ainsi l'arsenic ou ses combinaisons déterminent une production de formiates, mais c'est au détriment du foie qui perd peu à peu ses fonctions glycogéniques, devient graisseux, et ne peut plus remplir, ou très incomplètement les fonctions qui lui sont dévolues.
La médication arsenicale donne, en apparence et momentanément, des effets heureux par les formiates dont elle détermine la production, mais elle assombrit terriblement l'avenir.
Les mercuriaux agissent de la même façon.
Sous leur influence, le foie rend son glycogène ; les glucoses, plus abondantes, se transforment en formiates dans le torrent circulatoire.
Comment agissent les tuberculines?
Toujours en déterminant la production de formiates. Leur action est celle des ferments solubles ; elles activent la régression des glucoses circulant dans le sang.
La levure de bière agit, elle aussi, par son ferment soluble, l'invertine, qui fait régresser les glucoses et produit des formiates.
Enfin, quelle est l'action des sérums naturels?
Ils agissent tous de la même façon ; leur plus ou moins grande activité dépend uniquement de la quantité de glucoses qu'ils contiennent.
Celles-ci, introduites dans le torrent circulatoire, se transforment en formiates.
Nous voyons donc que toutes les substances employées en médecine comme modificateurs de la nutrition déterminent la production de formiates.
Ces substances agissent, ou indirectement en lésant le foie, ou directement et aveuglément sur les glucoses du sang, ou encore par addition de glucoses, par injections hypodermiques, dans la sérothérapie.
Toutes ces méthodes vont sûrement disparaître. Il n'y en a qu'une rationnelle, c'est la méthode formique. Nous allons maintenant en étudier les applications à la tuberculose, au cancer et à la syphilis.
TRAITEMENT DE LA TUBERCULOSE
Nous voici en présence d'un tuberculeux.
Comment allons-nous le traiter?
Nous nous enquerrons tout de suite de son âge, de sa température et de son pouls, de l'étendue des lésions, de son poids.
Supposons qu'il a 30 ans, pas de fièvre, ou à de très rares intervalles. Le pouls est normalement à 70, un peu mou. — Les lésions localisées à un sommet ne se traduisent encore que par des respirations un peu rudes.
Il tousse assez et crache peu; son poids est au-dessous de celui qui correspond à un homme de sa taille, 1 m. 70. Pour ce type de malade, voici le traitement que nous allons établir :
Quatre fois par jour, toutes les six heures, vingt minutes au moins avant de manger, soit à peu près à six heures du matin, midi, six heures du soir, minuit, donnons 6 gouttes de Nectol C.
Nous donnerons le Nectol C pour relever la
tension artérielle, activer la circulation, amener les glucoses plus abondantes autour des points atteints, et y produire un léger mouvement congestif.
Nous donnons le Nectol C en quatre fois parce que ses effets sont immédiats et qu'il est indispensable que la poussée moléculaire qu'il détermine soit continue.
Sous l'influence de cette médication notre malade va rapidement remonter. Le mouvement de descente de cet organisme chronique s'arrête et reprend une marche ascensionnelle.
L'appétit renaît, les idées sont gaies, le sommeil reposant. Toutes les fonctions organiques reprennent leur élan. La toux se calme.
Cependant il peut arriver qu'après quelques jours de traitement, la toux, qui avait diminué, reparaisse de nouveau plus fréquente.
Ce n'est certainement pas un signe d'aggravation ou de reprise du mal, cette toux prouve que la congestion légère produite autour des tubercules est le siège de décharges formiques qui irritent les filets nerveux du voisinage et déterminent la toux.
Tout le monde sait que l'on peut tousser beaucoup sans lésion pulmonaire et, au contraire, tousser peu avec d'énormes lésions.
La toux tient plutôt au siège de la lésion qu'à son étendue.
Si cet incident se produit, ou bien ne changez rien au traitement ou, tout simplement, diminuez très légèrement le nombre de gouttes de formiales.
Mais notre malade est, comme tous les chroniques, anémié ; il faut donc lui donner les moyens de puiser dans l'air cet oxygène nécessaire, indispensable à rendre les poussées congestives efficaces ; il faut lui donner du fer.
Donnez donc à ce malade, trois ou quatre fois par jour, immédiatement avant de prendre une alimentation quelconque, un cachet ainsi composé :
( Sous-carbonate de fer... 0,05^^"'*
l Protoxalate de fer 0,20 ^«°'-
Et surtout ne craignez pas les sels de fer dans la tuberculose, sous prétexte qu'ils déterminent des hémoptysies. C'est faux, archifaux.
Plus un sang est riche en hémoglobine^ plus il a de fibrine; plus il a de fibrine, moins l'hémoptysie est à craindre. Tout le monde sait que plus le sang est aqueux plus les hémorragies sont fréquentes; c'est trop vrai pour que j'insiste.
Oubliez cette hérésie contemporaine, désas-^ treuse, et donnez du fer. Donnez-le au début du repas, parce que c'est le moment où la pepsine a sa plus grande puissance réductrice ; c'est à ce moment que se produit dans l'estomac le plus d'hydrogène naissant. C'est grâce à cette réduction chimique que les sels de fer susindiqués formeront des peptonates de fer.
Mais notre malade est déminéralisé. Donnons donc après chaque repas, trois ou quatre fois par jour, une cuillerée à café du sirop suivant :
Phosphates de potasse et de soude., ââ 8»'' . Biphosphates de magnésie et de
chaux ââ 3^^.
Nitrates de potasse, de soude et de
magnésie ââ 3^''.
Sulfates de soude, de potasse et de
magnésie ââ 2^''-
Sirop de sucre 300^^'
Quelle alimentation allons-nous imposer à notre tuberculeux?
A peu près le contraire de celle conseillée par la méthode contemporaine.
Pas de gavage, pas de suralimentation.
L'engraissement est un meurtre. Un tuberculeux gras ne peut pas guérir si sa lésion a une certaine importance.
Il faut remonter ce malade, le minéraliser, sous un faible volume, pour ne lui donner à défendre qu'une surface restreinte. Et comme nous nous défendons avec les glucoses et l'oxygène, plus un poumon est inapte à puiser dans l'air cet élément, moindre doit être la surface qu'il a à oxygéner. Les repas seront nombreux : trois, quatre par jour, mais modérés; le malade ne doit pas engraisser. Son poids doit rester au-dessous de son poids normal et d'autant plus que sa lésion sera plus grande.
Les repas se composeront de viandes, œufs, poissons, laitages, purées de légumes, desserts.
Un aliment aussi important que la médication, c'est le sucre. C'est l'élément de défense par excellence : pas de glucoses, pas
d'énergie, pas d'acide formique, pas de formiates.
Il est donc absolument nécessaire que notre malade prenne, dans les vingt-quatre heures, sous une forme quelconque, au moins 100 gr.
de sucre. Mais le sucre, à lui seul, ne peut pas nous défendre; il faut de l'oxygène pour former, avec les glucoses, de l'acide formique.
// faut donc de Vair, et de lair, d'une manière continue.
Le malade doitdormirles croisées entr'ouvertes; le jour, rester au grand air ou dans des pièces ouvertes.
L'air qui lui sera le plus utile sera lair froid, sec et sous forte pression ; c'est dans ces conditions que l'hémoglobine fixe le plus d'oxygène.
Les boissons alcooliques seront nuisibles si elles sont prises à doses un peu élevées.
L'alcool, en effet, agit sur les organismes vivants en ralentissant la régression des glucoses ; c'est ainsi qu'il abaisse la température.
Or, les glucoses en régressant en présence de l'oxygène produisent de l'acide formique, défense naturelle des organismes vivants.
L'alcool amoindrira cette défense.
Enfin notre malade, qui est peu atteint, pourra faire de l'exercice, de la marche, un travail modéré quelconque. Mais il ne faut pas oublier que l'effort musculaire consomme beaucoup de glucoses et d'oxygène et que ce sont ces mêmes substances qui nous défendent.
Donc, si nous les épuisions dans le torrent circulatoire de notre malade par un travail excessif, il ne les aurait plus pour se guérir. Conséquemment, travail modéré en rapport avec rétendue de la lésion.
Nous allons ainsi traiter ce malade pendant dix ou douze jours, et lorsque nous verrons le mouvement ascensionnel se dessiner franchement, nous diminuerons la dose de Nectol C, ne donnant que 4 gouttes chaque fois. On ne gagne rien à vouloir marcher très vite, mais on perd souvent beaucoup.
Continuons le même traitement pendant trois semaines. Arrêtons une semaine et re-
commençons ensuite par période de deux semaines, avec arrêt de huit jours.
Le malade remonte peu à peu. Il se sent plus solide ; le travail, la marche ne le fatiguent plus.
Les bacilles ont disparu des crachats. Estce la guérison définitive? Pas encore. La disparition du bacille n'indique pas la disparition de la cause du mal.
Sous l'influence des décharges formiques les bacilles se sont transformés en spores, sorte de graines qui n'attendent qu'une occasion de se transformer en bacilles lorsque, le malade ne s'oxygénant plus, les décharges formiques ne se produiront pas. Le terrain redevient favorable à l'infection.
Si le malade au contraire continue le traitement malgré cette apparente guérison, il va reprendre peu à peu la densité de ses tissus et fixer la quantité d'hémoglobine nécessaire à r oxygénation permanente de sa masse.
Que vont alors devenir les spores?
Les spores sommeillent dans les espaces intercellulaires; or, ces espaces très étroits ne sont traversés que par les leucocytes.
Ceux-ci, plus gros que ces espaces ne sont
larges» entraînent et agglutinent tous les corps étrangers qu'y s'y trouvent; les spores sont donc entraînées mécaniquement par les leucocytes, que M. Metschnikoff appelle, dans ce cas, phagocytes.
Ces phagocytes eux-mêmes sont la substance avec laquelle la cellule s'alimente. En assimilant le phagocyte la cellule incorpore la spore incluse dans celui-ci, et c'est dans le liquide plastidien de la cellule qu'elle sera définitivement désagrégée.
C'est ainsi que l'organisme se désinfecte définitivement.
A ce moment le malade est complètement guéri.
Prenons un second cas : le même malade, à une période plus avancée. Le bacille a envahi le tiers supérieur d'un poumon, y a déterminé la production de tubercules. La respiration est légèrement soufflante ou au contraire très insuffisante.
Dans le premier cas les tubercules sont nombreux et en masse, dans le second cas ils sont disséminés, obturent les bronches
et empêchent ainsi l'arrivée de Tair dans l'alvéole, d'où silence. Le malade n'a pas ou très rarement de la fièvre.
Donnons le même traitement que précédemment, diminuons cependant la dose de Nectol C : au lieu de 6 gouttes donnons 4 gouttes chaque fois, et cela parce que le tuberculeux au deuxième degré est plus anémié que celui du premier degré.
Après quinze jours de traitement, quand le malade va être beaucoup mieux comme état général, un phénomène va se produire qu'il est important de connaître pour ne pas en être effrayé.
Dans toutes les parties où la respiration était soufQante ou insuffisante nous allons percevoir par l'auscultation des craquements secs, des râles sous-crépitants, enfin tous les bruits qui indiquent que l'air repénètre là où il n'arrivait plus. Nous ne nous alarmerons pas plus de ces bruits que nous ne nous effrayons des râles de retour de la pneumonie qui indiquent la fin de la maladie; les alvéoles redeviennent perméables.
Cette perméabilité est due à la résorption des tubercules par les leucocytes régénérés.
Et la preuve, c'est que le malade respire mieux et ne crache pas davantage ; donc ce n'est pas la fonte du tubercule.
Traitons ce malade exactement comme le précédent; donnons simplement des doses de Nectol légèrement plus faibles, 4 gouttes au lieu de 6 au début, 3 au lieu de 4 ensuite.
Les doses de fer et de phosphates sont maintenues.
Supposons, à présent, ce même malade atteint, dans la même étendue pulmonaire, de tuberculose au troisième degré, avec fonte disséminée des tubercules et expectoration abondante. Donnons le même traitement, en commençant par 3 gouttes chaque fois.
Que va-t-il se produire?
Après quarante-huit heures, l'expectoration devient plus facile et plus abondante, et souvent elle contient des stries de sang.
C'est la preuve de la congestion légère qui se produit autour des tubercules en voie de fonte et qui pousse à leur élimination. Après très peu de jours, les expectorations diminuent ; la nature des crachats se modifie : ils deviennent de moins en moins purulents, ils sont plus aérés; le changement n'échappe
pas au malade, qui est le premier à en faire l'observation. Cette augmentation des expectorations au début, avec accompagnement de stries sanguines, est la seule observation qui me paraisse intéressante à citer.
Le traitement sera continué comme pour le précédent.
TUBERCULOSE A FORME FÉBRILE
Nous arrivons maintenant aux cas difficiles et graves, je veux dire aux formes fébriles.
Ces tuberculeux ont des côtés communs ; ils sont presque toujours jeunes, de quinze à vingt-cinq ans et ils sont très anémiés. Ces organismes non mûris n'opposent aucune résistance à l'infection.
Parmi eux, deux catégories : ceux dont la fièvre est intermittente et ceux dont la fièvre est continue. L'intermittence de la fièvre chez les premiers indique que l'organisme est capable encore de quelque eff'ort utile.
En effet, la poussée fébrile est due à l'entrée des tuberculines dans le torrent circulatoire; celles-ci produisent une régression plus rapide des glucoses, d'où élévation de température et production plus grande de
fibrine; comme conséquence, les globules rouges se multiplient; grâce à eux, l'oxygène est puisé dans l'air plus abondamment; la lymphe s'oxygénise et les parties contaminées se stérilisent momentanément sous l'influence de l'acide formique produit par la régression des glucoses au contact des tuberculines. Les bacilles ne prolifèrent plus, ils sont réduits à l'état de spores.
Si ce malade n'est pas très affaibli, cette poussée fébrile aura été assez forte pour arrêter un certain temps la marche de la tuberculose.
Mais les mêmes causes d'affaiblissement persistant, le malade va perdre peu à peu le bénéfice de sa poussée fébrile, les globules rouges vont rebaisser de nouveau, la lymphe ne va plus être oxygénée, les spores du bacille vont se retransformer en bacilles actifs, de nouvelles toxines vont être produites qui détermineront une nouvelle poussée fébrile, suivie d'un nouvel arrêt de l'infection.
On voit donc : 1° que la tuberculose va marcher par à-coups, par périodes de relèvement suivies de périodes de chutes, l'organisme luttant et se relevant par la fièvre;
2** Que ces périodes de relèvement, ces efforts faits par l'organisme pour se stériliser vont aller en décroissant d'énergie.
Les poussées fébriles vont se rapprocher de plus en plus, jusqu'à ce qu'elles deviennent continues.
A ce moment, l'organisme est pieds et poings liés devant l'infection. Il ne résiste plus, sa fièvre n'a plus d'effet utile, parce que la régression des glucoses se fait dans une lymphe qui ne peut plus s'oxygéner et ne donne, par conséquent, pas lieu à de l'acide formique, mais bien à des produits intermédiaires : oxalates, lactates, acétates, etc.
Nous voyons donc qu'il sera facile de juger de la gravité de ces cas par la fréquence des poussées fébriles. Plus les poussées fébriles se rapprocheront, plus l'état du malade sera grave.
Comment traiter ces cas?
// suffit de nous rappeler que les formiates introduits dans l'organisme produisent tous les phénomènes que détermine la fièvre, et même, à haute dose, ils donnent la fièvre.
Nous avons donc là un moyen de maintenir le terrain conquis par la fièvre en en maintenant les résultats.
Pour cela donnons le même traitement déjà indiqué, mais à faible dose : 2 gouttes de Nectol C chaque six heures; le fer et le phosphate comme il a été dit et surveillons la température.
Si la fièvre devient de plus en plus rare, c'est bien : la dose est suffisante ; nous la maintiendrons et nous traiterons ces malades comme les précédents.
Si la fièvre, au contraire, paraît augmenter et devenir plus fréquente, diminuons la dose : 1 goutte d'abord, chaque fois, puis 2 gouttes par jour.
Les malades seront au repos absolu dans des pièces aérées nuit et jour, on leur donnera 100 grammes de sucre par jour en dehors de l'alimentation ordinaire.
Le repos absolu est indispensable pour ces malades, parce que, nous l'avons dit, la contraction musculaire use beaucoup de glucoses et d'oxygène et, par conséquent, raréfie ces éléments dans le sang où ils sont de première nécessitépour la défense de l'organisme.
Si malgré ces précautions la fièvre reste continue, le malade est irrémédiablement perdu, et alors il faut faire pour prolonger sa vie un traitement opposé.
Jusqu'à présent nous avons activé la lutte, mais puisqu'elle est sans effets utiles, prolonger l'effort est sûrement le moyen de précipiter le dénouement.
Pour prolonger ces malades il faut supprimer le Nectol et toute médication, ne donner que du sucre, éviter de les oxygéner continuellement, car l'oxygène va encore activer la combustion de cet organisme et l'user plus vite ; les pièces chauffées seront favorables; surtout les pays d'altitude ou l'air raréfié, ne permettra qu'une oxygénation lente.
Ne transportez pas ce malade de la ville, par exemple, à la campagne; vous verriez sa situation empirer très vite. Il est voué à la mort ; si vous voulez qu'il meure lentement, qu'il ne soit qu'une pâture lente aux bacilles désorganisateurs, éteignez en lui toute tentative de lutte; ne lui donnez que très parcimonieusement ce qui fait la vie
Les doses de Neclol indiquées jusqu'à présent sont celles qui sont utiles pour un adulte, elles devront être rarement supérieures.
Pour un enfant, jusqu'à sept ans, 1 goutte quatre fois par jour suffit en général; à partir de cet âge jusqu'à quinze ans, 2 gouttes sont nécessaires. On diminuera fer et phosphates dans les mêmes proportions.
CONTRE-INDICATIONS
L'Hémoptysie. — L'hémoptysie sera rare par ce traitement. Le sang augmentant de plasticité obturera plus facilement les artérioles malades.
Cependant si des hémoptysies légères venaient à se produire, crachats rouilles, ou mêlés de stries sanguines, diminuez à peine le nombre de gouttes de Nectol C. Si l'hémoptysie était abondante, supprimez -les quelques jours. Attendez que l'hémoptysie soit arrêtée depuis trois ou quatre jours, et recommencez le même traitement en diminuant légèrement le nombre de gouttes de Nectol.
Cœur. — Les lésions du cœur ne seront pas une contre-indication absolue, mais obligeront le médecin à une surveillance plus active et à des doses moindres.
Les formiates, en effet, vont relever la tension artérielle en augmentant la plasticité du
sang et, de ce fait, le cœur sera obligé de produire un effort plus considérable.
Donc il ne faudra donner aux cardiaques que de faibles doses de Nectol C, 2 ou 3 gouttes chaque fois au maximum.
Tout dépendra, du reste, de l'énergie du myocarde. Si un peu d'essoufflement apparaissait on suspendrait deux jours et on reprendrait avec des doses légèrement moindres.
Ce que nous avons dit pour les cardiaques nous le dirons pour les artério-scléreux avancés, avec athérome. De fortes doses de Nectol, en relevant trop vite la tension artérielle pourraient déterminer des congestions passives pulmonaires, ou cérébrales.
3 gouttes de Nectol C quatre fois par jour, me paraissent la dose maxima à donner aux malades âgés de plus de soixante ans.
11 arrivera quelquefois que sans être cardiaque ou artério-scléreux le malade en traitement éprouvera une lassitude générale, une légère courbature.
C'est un signe peu important, qui prouve
cependant, que l'effort demandé au cœur est trop grand, le myocarde qui participe de l'anémie générale a besoin d'un certain temps de traitement pour reprendre toute son énergie.
Dans ces cas, diminuons très légèrement les doses : 2, 3 gouttes en moins dans les vingt-quatre heures suffiront à faire disparaître cette sensation, et vous serez alors à la dose momentanément exacte.
Appareil digestif. — Du côté de la digestion nous aurons rarement des troubles.
Cependant, tandis que le traitement par le Nectol relève en général très rapidement l'appétit et active la digestion, chez certains sujets, au contraire, il diminue celui-là et ralentit celle-ci.
On voit ce fait se produire souvent chez les malades gras.
L'activité des échanges moléculaires, étant accrue, la graisse rentre dans le torrent circulatoire; le malade vit de ses réserves, il maigrit; aussi n'a-t-il qu'un appétit très médiocre.
Que ce fait ne vous alarme pas I Au con* traire, réjouissez-vous; un tuberculeux sérieusement atteint qui reste gras, ne guérit jamais. Cet amaigrissement est la preuve que l'organisme se relève, qu'il devient assez fort pour utiliser ses réserves ; il va se remettre en équilibre, c'est-à-dire qu*il va mettre son poids, sa masse en rapport avec la puissance oxygénante de ses poumons, avec sa lésion.
Il vit de ses graisses, comment pourrait-il avoir de l'appétence pour la nourriture?
Continuez le traitement, et considérez l'amaigrissement d'uH tuberculeux gras comme un fait d*excellent augure.
Enfin, certains tuberculeux maigres ne voient pas leur appétit remonter; ceux-là ont suivi presque toujours un long traitement arsenical; les fonctions glycogéniques du foie à la suite de l'empoisonnement par ce métalloïde sont très diminuées ; aussi lorsque vous appliquez le traitement par le Nectol qui fait appel à ces fonctions glycogéniques, le foie, à sec de provisions et d'énergie, ne répond plus.
Le mouvement moléculaire que vous essayez d'activer et qui a forcément son point
de départ dans les glucoses ne pourra subir, dans ce cas, qu'une très légère modification.
Aussi faut-il donner de faibles doses de Nectol, 2 gouttes chaque fois et insister sur le sucre.
Les fonctions glycogéniques s'amélioreront peu à peu, vous verrez l'appétit reparaître.
Chez les sujets déjà très envahis, la diarrhée peut quelquefois se produire; on doit, à ce moment, utiliser le laudanum de Sydenham pour l'arrêter; il faut diminuer en même temps le nombre de gouttes de Nectol.
Instituer un régime alimentaire très sévère, exclusivement composé d'œufs, laitage, riz au lait.
La diarrhée passée, vous recommencez à doses moindres.
Le traitement que nous venons de développer sera nuisible aux tuberculeux qui ont perdu plus que la moitié de leur surface pulmonaire. En effet, l'effort que nous allons exiger de ces malades restera sûrement sans effet, puisqu'il ne leur reste pas une surface pulmonaire suffisante pour l'oxygénation de
leur organisme. Donc vous les fatiguez inutilement ; si ce traitement guérit la tuberculose il ne fait pas repousser un organe disparu.
Quand un tuberculeux est arrivé à ce point, le meilleur moyen de le prolonger, c'est de ne rien faire qui puisse réveiller les moyens de défense.
ACTION DES NECTOLS SUR LA NUTRITION
Enfin, voici pour terminer ces remarques, quelques observations qui montreront clairement les effets des Nectols sur la nutrition générale.
Voici un tuberculeux que l'on gave et qui maigrit quand même, mettons-le au traitement indiqué, et diminuons de moitié la quantité d'aliments absorbés primitivement.
Si la dose de Nectol est exacte et peu élevée, il engraisse de suite; quelquefois au point qu'il faut restreindre l'alimentation pour éviter l'engraissement que je considère comme une cause de mort absolument certaine.
Eh bien! ce malade qui engraisse par exemple d'un kilo par semaine, avec 16gouttes de Nectol par jour, donnons-lui 30 gouttes et
exactement le même traitement dans les mêmes conditions.
Ce malade, au lieu d'engraisser, va maigrir et quelquefois très rapidement.
Enfin, analysons ses urines avant le traitement, analysons-les après dix ou douze jours, et nous constatons que Vurée a augmenté dans les urines, quelquefois beaucoup.
Faisons suivre ce même traitement au même malade en ne faisant varier que l'aération.
C'est-à-dire que dans le premier cas l'aération soit continue et dans le second restreinte. Si ce malade séjourne dans des pièces chauffées et closes Vurée n'augmente pas, mais, en revanche, le malade a fréquemment des vomissements bilieux et rend de V acide urique.
Ainsi, ce mouvement moléculaire que nous activons par les formiates va donner lieu à une excrétion d'urée plus abondante, s'il se fait en présence d'une quantité d'oxygène proportionnelle à son intensité, ou bien à de la bile et à de l'acide urique si la quantité d'oxygène est insuffisante.
Nous voyons donc l'importance capitale qu'il y a à faire suivre le traitement par les
Nectols concurremment avec l'aération continue.
IMPORTANCE DE L'AÉRATION CONTINUE
Et d abord, m' adressant à des Médecins, je n'ai pas besoin d'insister sur ce que comporte de précautions V accoutumance à laération continue. Si le référendum de 1901 a démontré limportance de cette hygiène, il a aussi attiré V attention des praticiens sur la nécessité de sa gradation.
Avec une aération restreinte, ce traitement est nuisible, car le mouvement moléculaire établi ne peut augmenter la densité des éléments du sang que s'il se fait en présence de l'oxygène; si celui-ci fait défaut, c'est une perte et non un bénéfice.
Avec de fair, ce traitement mûrit V organisme; sans air, il V anémie.
Comment en serait-il autrement! L'organisme est la résultante de combinaisons chimiques qui se produisent dans certaines conditions de pression, de lumière, de chaleur et d'aération; chacun de ces phénomènes est dans un rapport précis, obligé, avec les autres; si l'un de ces phénomènes
change, les autres doivent suivre la même marche, autrement l'équilibre est rompu.
C'est ainsi que chaque organisme se met en équilibre dans son milieu.
Si donc vous voulez remonter un organisme qui déchoit dans un milieu déterminé, il faut d* abord le sortir de ce milieu ou en changer les conditions hygiéniques.
Une fois ces conditions hygiéniques changées, vous redonnerez avec les Nectols l'élan nécessaire à cette machine en détresse. Ce mouvement se faisant à présent dans les conditions de lumière, de chaleur, de pression et d'aération suffisantes, va redonner à l'organisme toute sa vigueur.
Il faut donc que l'organisme soit en équilibre, et en équilibre dans un milieu largement oxygéné ; la guérison n'est complète et durable qu'à ces conditions.
Qu'est-ce donc que l'équilibre de l'organisme?
Un organisme est en équilibre lorsque le poids moléculaire de ses albumines est en rapport avec sa masse totale; or, comme tous les corps composant le liquide sanguin sont dans un rapport constant, on peut dire :
Un organisme est en équilibre lorsque sa richesse en hémoglobine est suffisante pour puiser dans l'air l'oxygène nécessaire à oxygéner toutes ses parties.
TUBERCULOSE DES OS
La tuberculose des os guérit par ce traitement mieux encore que la tuberculose pulmonaire.
Toutes les prescriptions suivies par le pulmonaire le seront avec la même rigueur par le tuberculeux osseux.
Tout se passe pour les os comme pour le poumon.
Si les tubercules des os ne sont pas ramollis, s'il n'y a pas collection purulente, ils vont être résorbés et tout disparaît.
Les tubercules disparaissent mais non pas les productions osseuses qui ne peuvent être résorbées et qui restent sur place, déformant légèrement les parties primitivement atteintes.
Si, au contraire, il y a pus formé, l'abcès froid se transforme en abcès chaud; des
poussées congestives se produisent : rougeur, chaleur, douleur, l'abcès veut percer.
Ce qu'il y a de mieux à faire dans ce cas, c'est d'ouvrir l'abcès sans autre opération chirurgicale.
Pendant deux ou trois jours, le pus coule abondant et épais; les jours suivants coule un liquide de plus en plus filant, albumineux, et va peu à peu en diminuant pendant que la poche de l'abcès se rétrécit et s'obture.
Les moyens antiseptiques habituellement employés dans ces cas pourront activer la guérison de ces lésions.
TUBERCULOSE DE LA PEAU
La tuberculose de la peau guérit aussi par le même traitement; mais celle-ci demande une aération parfaite.
Pour que l'oxygène puisse arriver dans les dernières ramifications des lymphatiques de la peau, qui sont les plus éloignées du centre oxygénant, il faut que ce centre en puisse être saturé.
Donc, pour le lupique il faut une aération continue et dans un air pur. L'air du centre
des villes est insuffisant ; il faut aller à quelques kilomètres des fortifications.
Sous l'influence du traitement, les parties de la peau qui sont œdématiées reprennent leur épaisseur normale, il se fait autour des tubercules de petites poussées congestives qui ne pourront avoir d'effet sur le bacille, que lorsque le tubercule sera résorbé et la lymphe oxygénée.
Vous n obtiendrez ces résultats que si vous maintenez ces malades au-dessous du poids normal qui correspond à leur taille.
Pour les tuberculeux de toute sorte, le cancéreux surtout et même les syphilitiques, V engraissement est la pire des choses.
Pour les tuberculeux pulmonaires et les cancéreux, c*est la mort; pour les autres c'est la guérison rendue difficile et même quelquefois impossible.
TRAITEMENT DU CANCER
Nous avons vu quelle était la genèse de la cellule cancéreuse.
Sur un organisme chronique, dont les éléments perdent progressivement leur densité, un microbe à toxines peu actives pénètre par les lymphatiques dans l'intimité des tissus.
Ces toxines peu actives agissent sur les glucoses rares d'une lymphe désoxygénée et déterminent une réaction imperceptible, une décharge formique nulle.
Le microbe continue à se développer. Sa toxine détermine la régression locale des glucoses et une prolifération anormale des cellules au contact desquelles elle se produit, d'où le tissu nouveau. Le cancer est né ; il se développe aux dépens des glucoses et des albumines destinées à l'ensemble de l'organisme ; c'est un parasite.
L'organisme qui baissait déjà va baisser encore plus vite si nous n'arrivons à son secours. Quel traitement lui appliquer?
Le même que celui des maladies chroniques :
1® Activer le mouvement moléculaire. Pour cela donnons pour un adulte, quatre fois par jour, toutes les six heures, une demiheure au moins avant de prendre une alimentation quelconque, 4 gouttes de Nectol C;
2° Pour que ce mouvement moléculaire activé produise des effets utiles, c'est-à-dire augmente la densité des éléments, aérons le malade nuit et jour; sans air continu, aucune maturation des albumines, aucune guérison.
Afin que cet organisme puisse fixer l'oxygène indispensable qu'il aura puisé dans l'air, il lui faut des sels de fer. Administrons donc, chaque fois que le malade prend des aliments, trois et quatre fois par jour, un des cachets suivants :
{ Protoxalate de fer 0,20 ^^"^•
l Sous-carbonate de fer. . . . 0,05 ^®"'-
Mais notre malade est déminéralisé, pauvre en phosphates; donnons après chaque ab-
sorption d'aliments une cuillerée à café du sirop suivant :
Phosphates de potasse, de soude,... ââ 8 9''. Phosphate de magnésie, biphos-
phate de chaux ââ 3^''.
Nitrates de potasse, de soude et de
magnésie ââ 3^''.
Sulfates de soude, de potasse et de
magnésie ââ 2^".
Sirop de sucre 300 ff** .
Reminéralisons ce malade, mais sous un petit volume. Ne l'engraissons pas s*il est maigre; réduisons sa masse, s'il est gras, pour que la quantité de lymphe soit moins considérable et la surface à défendre moins étendue.
On ne guérit jamais un cancéreux très gras, tandis qu'on le guérit facilement s'il reste maigre.
Enfin, en activant le mouvement moléculaire, nous épuisons les glucoses du foie, puisque ce mouvement moléculaire est comme une chaîne dont le premier chaînon est la glucose et le dernier la cellule.
Si nous faisons progresser un chaînon.
toiis les autres suivent, les glucoses vont se transformer plus vite sous Tinfluence de ce traitement.
Il faut donc donner du sucre pour recharger le foie en glycogène. Pour un adulte, 100 grammes par jour est la dose minima, à mon avis.
Songez que chez le cancéreux il faut que les glucoses consommées quotidiennement soient suffisantes, non seulement pour entretenir ce mouvement moléculaire que nous activons, mais encore pour compenser les pertes de glucoses que fait subir à l'organisme le néoplasme qui se développe grâce à elles.
Il faut donc aux cancéreux beaucoup de sucre, 100 grammes par jour, sans compter les glucoses que leur fournissent les féculents contenus dans l'alimentation ordinaire.
Enfin, il faut se rappeler toujours que le cancéreux est plus pauvre en hémoglobine que le tuberculeux; qu'il a par conséquent besoin d'une atmosphère encore plus oxygénée.
On ne guérit pas le cancer au centre de Paris, mais très bien à dix minutes des for-
tificalions. Non pas que l'air de nos rues soit beaucoup plus pauvre en oxygène que l'air des champs, mais parce que nous n'en respirons pas des quantités égales. Les poussières et les odeurs désagréables qui saturent l'air de Paris produisent une impression pénible sur les muqueuses de l'arbre aérien, et nous enlèvent la soif de lair. Nous ne faisons que de petites inspirations. Nous ne prenons d'air que ce qui est indispensable à la vie. De même qu'on boit à longs traits, d'une eau fraîche et limpide, tandis que quelques gorgées d'eau tiède et saumâtre nous suffisent.
Donc, je le répète, il faut pour guérir un cancéreux encore plus d'air que pour guérir un tuberculeux, et de l'air pur. On trouve cet air partout, hormis au centre des grandes villes.
Le traitement variera légèrement avec chaque malade. Ces variations seront indiquées non pas par le néoplasme lui-même, mais par l'état général du malade.
Si nous traitons un cancéreux encore valide, pas trop anémié, avec une tension artérielle mo5^enne, 4 gouttes de Nectol C,
quatre fois par jour, seront la dose pour un adulte.
Si le malade est au contraire très anémié, avec une tension artérielle faible, les doses doivent être moindres, 3 gouttes suffiront alors.
Voyons les résultats du traitement : 1° Du côté douleur; 2° Du côté tumeur.
1° Côté douleur. — Elle augmente souvent légèrement dans les premiers temps, c'est la lutte qui commence; l'organisme se relève, les glucoses, plus abondantes, arrivent avec des traces d'oxygène; des décharges formiques se produisent qui augmentent la douleur, mais commencent la stérilisation de la tumeur. Quelquefois de légers mouvements fébriles se produisent. Si le malade n'est pas très anémié et s'il est dans des conditions d'aération suffisante, les douleurs iront en s'atténuant rapidement et disparaîtront; ce sera la preuve que la lymphe est suffisamment pourvue de glucoses et d'oxygène pour stériliser le milieu. Si au contraire le malade est très anémié, les douleurs dureront plus longtemps et le néoplasme sera résorbé plus lentement.
Si le malade a tellement perdu de son hémoglobine qu'il en soit arrivé à la teinte feuille morte, que son sang soit devenu de couleur roussâtre et qu'il soit fluide comme de l'eau, dans ce cas la guérison est impossible. Le malade a dépassé les limites du relèvement possible. On guérit les malades mais on ne ressuscite pas les morts.
Mais, doit-on traiter la douleur et donner de la morphine, antypirine, quinine, etc.?
Je réponds de suite, non, si la douleur n'est pas intense ; si elle est très vive donnez-en, mais le moins possible.
En efl^et, comment agissent ces substances?
Leur action se porte sur les glucoses du sang, dont elles entravent la régression; cette régression étant ralentie, les décharges formiques sont moins violentes, d'où la douleur moindre, mais aussi stérilisation moins grande de la partie contaminée.
Nous trouvons la preuve que ces substances agissent sur les glucoses, dans le fait suivant : en même temps que la douleur diminue, la température s'abaisse, la production d'acide carbonique diminue.
Or, température, acide carbonique, dou-
leur, sont le fait de la régression des glucoses. Donc les analgésiques, anti thermiques, etc., ont une action opposée à celle des toxines. Les uns retardent la régression des glucoses, les autres l'activent.
Or, la défense de l'organisme est tout entière dans cette régression, donc toute substance qui l'entravera, et les analgésiques sont dans ce cas, devra être rejetée.
2° Côté tumeur. — La disparition de la tumeur en elle-même va suivre une marche différente, suivant son siège, suivant les conditions dans lesquelles a débuté le traitement.
A) Suivant le siège : le néoplasme est dans l'intimité des tissus, comme le cancer du sein non encore ulcéré par exemple, ou il est en contact avec l'air, comme le cancer de la langue.
Le premier va peu à peu se ramollir, la tumeur a l'air de fondre, elle s'évanouit, le sein se rétracte et n'est plus douloureux.
Le second, au contraire, en contact avec l'air, se nécrose, les tissus mortifiés tombent, on ampute ainsi la langue.
B) Suivant les conditions dans lesquelles a débuté le -traitement :
Si vous traitez ce cancéreux pendant les premiers mois par exemple, dans un milieu modérément aéré, les douleurs seront peu ou pas augmentées, le néoplasme régressera en partie ou même complètement. Si le malade à ce moment va dans un milieu bien aéré, il est pris de frissons, la fièvre s'allume, les parties oà étaient le néoplasme rougissent et se tuméfient, elles sont chaudes et douloureuses. Il se fait ici d'un seul coup la stérilisation des parties qui s'était faite chez le premier malade petit à petit, au fur et à mesure que régressait la tumeur.
L'organisme s'était peu à peu remonté, les leucocytes avaient augmenté suffisamment de poids moléculaire pour pouvoir résorber le néoplasme ; mais l'oxygène n'arrivait pas en assez grande abondance pour produire la décharge formique. Dès que cet organisme a été placé dans un milieu plus aéré, ce phénomène s'est produit avec d'autant plus de violence qu'il se fait en même temps sur toutes les parties occupées antérieurement par le néoplasme.
Cette tuméfaction des parties ne dure pas longtemps, deux ou trois jours en général, davantage si le malade n'est pas dans des conditions d'aération parfaites.
A partir de ce moment, non seulement le néoplasme a disparu, mais les microbes du cancer sont ou désorganisés ou ramenés à l'état de spores, c'est-à-dire réduits à l'état d'impuissance relative, mais encore menaçante.
Il faut donc maintenir cet organisme dans les mêmes conditions d'hygiène et de traitement pour le remonter encore et le faire sortir de la chronicité.
Pendant ce temps les leucocytes rempliront leurs fonctions de balayeurs, comme je l'ai dit à propos de la tuberculose.
Les spores seront entraînées par eux et seront désorganisées dans l'intérieur des cellules où elles arriveront par l'intermédiaire de ces leucocytes.
Mais, me dira-t-on, pourquoi le microbe du cancer n'est-il pas entraîné par les leucocytes, comme la spore elle-même?
Par cette raison toute simple que tant que le microbe reste microbe, et partant tant
qu'il sécrète des toxines, celles-ci déterminent autour du microbe une prolifération cellulaire qui Vencapsule et le met à l'abri des atteintes soit du leucocyte, soit des décharges formiques.
Il faut pour atteindre ce microbe et le transformer en spore, résorber d'abord les proliférations cellulaires qui l'entourent; le microbe alors mis à nu peut être atteint par la décharge formique, transformé en spore et entraîné par le leucocyte.
C'est le résultat que nous obtiendrons par le traitement méthodique indiqué, qui fait repasser l'organisme par toutes les étapes traversées pendant la période de descente.
Pour permettre à cet organisme de se libérer complètement il faut donc, comme je viens de le dire, le remonter encore, le faire sortir de la chronicité, le remettre en équilibre.
Je répète qu'un organisme est en équilibre lorsque ses moyens d'oxygénation, c'est-àdire son poids d'hémoglobine est suffisant pour prendre à l'air la quantité d'oxygène nécessaire à oxygéner toute sa masse.
On voit donc quelle importance aura Thy-
giène de ce malade. Il faut qu'il reste à l'air longtemps encore après sa guérison apparente, en évitant avec grand soin toute suralimentation, tout engraissement.
Il se minéralisera grâce au traitement indiqué, sous un petit volume.
J'insiste et je voudrais le répéter à satiété, il n'y a pas de guérison possible du cancer sans réduction de la masse du malade.
Le cancéreux gras, et c'est la grande majorité, doit maigrir. Pour arriver à ce résultat il doit choisir ses aliments : viandes, œufs, laitages, légumes verts, poissons.
Eviter les substances grasses, les féculents, les liquides alcooliques. Enfin, si c'est nécessaire, sortir de table sans avoir assouvi son appétit, mais avant tout et surtout maigrir.
Comme pour la tuberculose, il faudra pour le cancer des doses de Nectol inversement proportionnelles à l'étendue de la lésion.
Or, l'étendue de la lésion étant presque toujours en rapport avec l'état général, c'est surtout sur celui-ci qu'on se basera.
Lorsque l'état général est particulièrement mauvais, j'ai vu 3 et 4 gouttes de Nectol par jour produire des effets très suffisants.
Le critérium le meilleur pour savoir si dans ce cas les doses sont justes est dans l'impression de force allant tous les jours en croissant, lentement il est vrai. Si le contraire se produit, même avec des doses faibles, c'est le signe à peu près certain que vous arrivez après l'heure du relèvement possible.
Les CONTRE-INDICATIONS seront les mêmes pour le cancéreux que pour le tuberculeux (voir page 351), puisque nous ne nous occupons que de l'état général ; inutile de répéter ici ce que j'ai dit quelques pages plus haut; il en sera de même pour les doses suivant l'âge.
Les hémorragies dans le cancer demanderont les mêmes précautions que l'hémoptysie.
Ce traitement ne ressuscite pas les mourants, mais toutes les fois qu'il sera appliqué dans son intégralité, sans en rien omettre, à une période où le mal diagnosticable et diagnostiqué n'a pas fait de trop sérieux désordres, il sera curatif, je l'affirme.
Il le sera encore bien souvent lorsque le malade, atteint depuis longtemps et opéré déjà, oppose quelque résistance au mal envahisseur.
Il ne le sera que tout à fait exceptionnellement, lorsque le malade, envahi depuis longtemps, n'oppose plus aucune résistance au mal et n'est plus qu'une loque humaine.
Il sera sous peu, j'en suis certain, facile de préciser mathématiquement les cas irrémédiables, lorsque nous aurons des moyens précis de mesurer la quantité d'hémoglobine de chaque malade, et le pouvoir réducteur de cette hémoglobine.
Le traitement de la syphilis est semblable en tous points à celui du cancer.
Seulement avec le syphilitique les précautions à prendre sont moins grandes, son état général étant presque toujours meilleur.
TYPE D'ORDONNANCE
Pour faciliter la tâche de mes confrères, voici un type d'ordonnance pour toutes les maladies chroniques; les doses seules de Nectol pourront changer légèrement suivant le cas, suivant l'âge.
On comprendra qu'il soit possible de donner un type d'ordonnance pour toute une série de maladies puisque nous ne tenons aucun compte de la nature de l'aflfeclion, mais seulement du degré de déchéance de l'organisme.
Un organisme en équilibre est invulnérable; s'il est atteint par une infection quelconque, c'est qu'il déchoit. Remettez-le en équilibre et toute infection cesse ipso facto.
Ordonnance pour un adulte chronique peu affaibli.
1^ Nectol C :
Six gouttes (dose maxima) dans un verre à liqueur d'eau sucrée, à six heures matin.
midi, six heures soir, minuit. A jeun, au moins vingt minutes avant l'absorption d*un aliment (4 gouttes seulement après la première semaine).
2« Protoxalate de fer 0,20 ^«"^
Sous-carbonate de fer... 0,05 ^®"' pour un cachet F. S. A., 60 cachets semblables.
Un cachet immédiatement avant chaque repas (trois ou quatre fois par jour.)
3° Sirop :
Phosphates de potasse, de soude. . ââ 8 ^''.
Phosphate de magnésie, hiphosphate
de chaux ââ 3^^.
Nitrates de potasse, de soude et de
magnésie ââ 3^^.
Sulfates de potasse, de soude et de
magnésie . i ââ 2^^.
Sirop de sucre 300 fl"".
Une cuillerée à café après chaque repas (trois ou quatre fois par jour).
N.'B. — Bien préparé, ce sirop doit être limpide sans filtration.
4° Cent cinquante grammes de sucre sous
une forme quelconque, dans les vingt-quatre heures.
5° Aération continue, — Dormir les croisées entr'ouvertes. Éviter les pièces chauffées et closes. Le climat idéal est celui où l'on trouve une température basse, une pression forte, un air sec, une atmosphère lumineuse et pure. Les mauvaises odeurs sont nuisibles en diminuant l'appétence pour l'air.
La maison du malade chronique devrait être dans la plaine, à faible altitude, dans les environs des bois, mais pas au milieu des forêts.
En effet, le séjour dans les bois pendant le jour oxygène considérablement, mais dès que le soleil disparaît, on étouffe sous bois.
Cela tient à la quantité d'oxygène dégagée par le végétal sous l'influence du soleil, tandis qu'il répand des torrents d'acide carbonique pendant la nuit.
6° Alimentation : viandes peu cuites, œufs peu cuits, poissons, laitages, purées de légumes, etc.
Mais éviter la suralimentation ; le malade ne doit pas engraisser, il doit toujours rester
à un poids inférieur à celui qui correspond normalement à sa taille.
7*» Le travail sera permis au malade suivant son anémie.
Plus il sera anémié, plus il devra se reposer.
Le repos absolu est indispensable pour les malades chroniques, fébriles.
Après chaque période de quinze jours de traitement, on suspendra pendant sept jours les gouttes de Nectol C; mais les gouttes seulement.
Enfin, plus on s'éloignera du début du traitement et moindres seront les doses de Nectol et plus longues les interruptions.
Après trois, quatre mois de traitement, il n'est pas rare de voir des malades considérablement améliorés déjà, être très suffisamment impressionnés par 3 et ^ gouttes de Nectol par jour.
Ces malades sont toujours ceux (cancéreux ou tuberculeux) qui étaient largement atteints au début du traitement ou qui étaient profondément anémiés.
TRAITEMENT DE L'ANÉMIE
Toutes les fois qu'un organisme déchoit, il s'anémie, il perd son hémoglobine, le mouvement moléculaire est ralenti, la vie paraît s'éteindre peu à peu.
Le plus puissant des moyens curatifs est le formiate de fer : Nectol F.
Essayez et vous serez surpris des résultats.
Donnez à vos anémiques adultes de 5 à 10 gouttes de Nectol F dans un verre à liqueur d'eau sucrée après les trois repas de la journée.
Obligez-les à prendre de 100 à 150 grammes de sucre sous une forme quelconque et limitez leur travail musculaire.
Exigez l'aération continue ou aussi grande que possible; que les croisées de leur chambre restent entr'ouvertes pendant la nuit.
Vous guérirez ainsi les chloroses les plus rebelles.
Deux remarques seulement sont à faire :
1° Si après deux ou trois jours de traite-
ment le sujet se sentait quelque peu courbaturé, il faut diminuer très légèrement le nombre de gouttes ;
2® Il arrivera quelquefois qu'après cinq, six ou huit jours de traitement, le sujet qui est déjà très remonté, sera pris de fièvre et aura une amygdalite ou un léger embarras gastrique, ou un rhume à évolution très rapide, ou telle autre indisposition. Ne vous efifrayez pas, c'est la preuve absolue de l'efficacité du traitement ; l'organisme remonte.
En effet, cet organisme en déchéance n'ayant plus une lymphe assez riche en glucoses et en oxygène, des cultures microbiennes se produisent sur toutes les muqueuses accessibles à l'air : bronches, nez, tube digestif, etc., et viennent encore augmenter le mouvement de chute de cet organisme.
Dès que le traitement agit, la circulation est plus active; la lymphe, plus riche en glucoses et en oxygène, va reconquérir un terrain qu'elle ne pouvait plus défendre. Les toxines de ces cultures microbiennes vont déterminer la régression plus rapide des glucoses, d'où fièvre, congestion locale et
stérilisation des parties envahies par la production d'acide formique.
Suivant que ces cultures microbiennes auront pour siège ou les amygdales, ou les bronches, ou l'intestin, nous aurons des amygdalites, des bronchites ou de l'embarras gastrique.
Mais ces accidents seront toujours de très courte durée, car l'infection n'était encore que peu prononcée, en formation pourrai-je dire, sans quoi la maladie eut déjà éclaté.
Nous allons ainsi au devant de la maladie, nous la tuons dans l'œuf.
Modérez le traitement pendant ces crises, et reprenez-le de suite après ; vous conserverez ainsi un terrain reconquis.
N'oubliez pas surtout que la fièvre est la défense de l'organisme; qu'à ce moment les moyens d'oxygénation de cet organisme augmentent; que, par conséquent, il faut à ce malade fébrile pour que sa fièvre ait le maximum d'effets heureux, plus d'air qu'à un bien portant.
N'ayez pas peur de l'air pour les fébricitants, ouvrez, ouvrez les croisées; pas de pièces chauffées, l'air chaud n'oxygène pas.
Couvrez les malades, mais qu'ils respirent continuellement de l'air frais et renouvelé.
Pour le Nectol F, comme pour le Nectol C, il sera bon de le suspendre pendant huit jours après chaque période de quinze jours de traitement.
N. B. — '* Ce traitement de l'anémie par le Nectol F comporte aussi, bien entendu, l'emploi du Sirop Minéralisateur Phosphaté. "
TRAITEMENT DES ULCÈRES VARIQUEUX
Une des affections les plus intéressantes à traiter par le Nectol F ce sont les ulcères variqueux. Ici la plaie est à ciel ouvert et l'on peut suivre heure par heure les transformations.
Donnez aux personnes atteintes de ces affections de 5 à 10 gouttes de Nectol F trois fois par jour, après les repas (dans un verre à liqueur d'eau sucrée). Lavez la plaie deux fois par jour avec de l'eau bouillie et appliquez un pansement propre. Enfin, comprimez légèrement la jambe avec des bandes.
Les effets sont appréciables presque toujours vingt-quatre heures après; ils sont indéniables après deux ou trois jours, et alors on assiste à la rapide guérison de l'ulcère.
Le fond rosé bourgeonne, les bords se rapprochent, les cellules épitliéliales prolifèrent rapidement et la cicatrice se fait.
Pour ces affections, comme pour toutes du reste, la guérison sera d'autant plus rapide que l'état général du sujet sera moins mauvais, que les conditions hygiéniques dans lesquelles il vit seront meilleures.
NECTOL S
(Injectable.)
Quand on aura la main forcée par les événements, ou que les parties atteintes (estomac, intestins) rendront la médication par ingestion incertaine, on utilisera le Nectol S sous forme d'injections.
Un centimètre cube (seringue de Pravaz) de Nectol S, contient deux centigrammes de formiate de soude et aura les mêmes effets que l'ingestion de 6 gouttes de Nectol C.
Il faudra faire quatre piqûres par jour toutes les six heures, et donner exactement le même traitement. Le Nectol C est supprimé dans ces cas bien entendu.
On pourra aussi utiliser avec avantage les injections de Nectol S chez tous les malades qui paraissent peu ou pas sensibles au Nectol C, ce qui est extrêmement rare.
Dans ces cas, lorsque après une huitaine de jours de traitement avec le Nectol C, vous
ne voyez aucun changement notable se produire, utilisez les injections de Nectol S qui agissent de suite. Rétablissez ainsi le mouvement moléculaire, et dès que le malade vous parait remonter, ce qui est très rapide la plupart du temps (deux, trois ou quatre jours au plus), laissez les injections qui agissent trop violemment et reprenez le traitement méthodique indiqué, avec le Nectol C.
Que l'on se rappelle toujours que dans les maladies chroniques, l'organisme a baissé lentement, uniformément et continuellement depuis de longs mois. Le poids moléculaire des tissus a baissé peu à peu, lentement.
Aussi devons-nous remonter cet organisme par un effort lent, uniforme, continu.
Les injections agissent violemment, brutalement, par à-coups; elles sont donc mauvaises, dans les maladies chroniques bien entendu.
Elles ne seront donc utilisées que pour réveiller l'organisme, donner un coup de fouet, mais elles ne seront, en aucun cas, longtemps poursuivies.
Le Nectol C sera quelquefois sans action sur les malades atteints de forte dilatation
d'estomîic. Le séjour prolongé de cette substance dans cet organe lui permet de se dissocier ; il n'entre plus dans le torrent circulatoire intact, son action est nulle.
Dans ces cas, je conseille de remplacer le Nectol C par le Nectol F pris aux mêmes doses, seulement administré de suite après les repas.
Les effets seront à peu près les mêmes et les inconvénients mentionnés seront presque toujours évités.
Remarque I. — Le traitement par les formiates réveillant tous les moyens de défense de l'organisme, toutes les fois que dans le cours de son application un symptôme nouveau apparaît qui surprend le praticien, il peut être certain que ce phénomène nouveau contribue à la défense de cet organisme.
Dans ce cas, le traitement ne sera diminué que si ces phénomènes prennent une acuité trop grande.
Remarque II. — Il arrive quelquefois que, après une période de plusieurs semaines de traitement, alors que le malade est très
amélioré, l'appétit parait diminuer et le malade a de temps en temps des nausées, quelquefois même des vomissements bilieux, le matin.
Ce fait survient surtout chez les malades très anémiés, dont on a trop précipité le mouvement moléculaire. Ce mouvement moléculaire se faisant dans un milieu insuffisamment oxygéné, donne lieu à de la bile.
Il faut donc tout simplement purger ces malades et diminuer légèrement le nombre de gouttes de Nectol.
Le même accident se produit chez les malades qui suivent le traitement dans un milieu non aéré.
Remarque III. — Malgré Yactivité considérable des Nectols, ils ne sont pas toxiques. Comment le seraient-ils, puisqu'ils sont une production normale de l'organisme. Et c'est là un fait qui devrait à lui seul entraîner la conviction. Cette substance si puissamment active n'est aucunement toxique.
Les fortes doses ne nuisent qu'en exagérant la rapidité des échanges moléculaires.
Pour me faire mieux comprendre, que Ton permette une comparaison.
Voici une machine à vapeur qui est faite pour marcher à 80 tours à la minute avec 20 kil. de charbon par 20 minutes.
Si, au lieu de 20 kil. de charbon nous en faisons comburer 30 kil., la pression augmente, les roues tournent à 100 tours, toute la machine est ébranlée, et l'usure est considérable.
Augmentons encore la quantité de charbon.
Les roues s'affolent, le manomètre indique une pression considérable, la chaudière éclate.
Dira-t-on que le charbon est mauvais pour la machine à vapeur parce qu'un mécanicien, ignorant de l'usage du manomètre, a fait éclater sa machine?
De même pour la machine vivante. Elle est mue par les formiates ; on peut avec eux lui imprimer un nombre de tours illimité jusqu'à l'usurç rapide ou l'éclatement de la chaudière.
Le manomètre c'est le pouls.
Machine à vapeur, machine électrique, machine vivante sont régies par des lois
invariables. Les connaître, c'est être apte à la direction de la machine.
Aussi le médecin qui se sera bien pénétré de celles qui ont fait l'objet de cet ouvrage trouvera-t-il dans sa pratique une certitude, une précision qui lui ont manqué jusqu'à ce jour.
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